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Ans  un  Bols  qu* arrofe  la  Seine  ^ 
Je  mar chois  fans  tenir  une  route  certaine  y 

Et  revois  prefquefans  objet; 
Un  beau  jour ,  un  ruijfeau ,  les  Jîeurs  de  nos 

Prairies , 
Sujfifent  pour  caufer  nos  douces  rêveries , 
Quelquefois  nous  rêvons  avec  plus  de  fi jet» 
J'entendis  quelques  voix  que  je  crus  reconnoU 

tre  ; 
Oétoient  Life  b"  Clorls ,  qui  toutes  deux  font 
naître 

De  nos  Hameaux  les  plus  tendres  Amours^ 
J'écoutai  fans  vouloir  par  oître , 
Tome  IV*  A 


^  E  G  L  O  G  U  E. 

Tr'ahifon  qui  fe  fan  toujours 
Aux  Belles  dont  on  veut  fur  prendre  lesdif- 
cours. 

Non  ,  difoït  Clor'is  ,  fen  fuis  sûrej 
"C'étoit  une  Déeffe ,  Gr  tu  lui  fais  injure 

D'être  d'un  avis  différent. 
D'une  Divinité  les  marques  naturelles 
'Eclatent  dans  cet  air  qui  touche  ù"  qui  fur-- 
prend  ; 

Life ,  as-îu  donc  vu  des  Mortelles 
Avoir  Vairji  noble  ^  fi  grandf 

^^ 

Tu  ne  peux  à  fa  vue  avoir  été  frappée 

D'un  refpeB  plus  profond  que  moi  y 
Répondait  Life  ;  &'  cependant  je  croi. 
Ma  Claris ,  que  tu  tes  trompée , 
Et  que  fen  juge  mieux  que  toi. 
Les  Déefjes  toujours  fieres  Or  méprfantes 
Ne  raJJ'urer oient  point  les  Bergères  tremblan-i 

tes 
Far  d'obligeans  difiours ,  desfouris  gracieux: 
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Mais  tu  Vas  vu  cette  augujîe  Perfonnc 
Qui  vient  de  pardltre  en  ces  lieux , 
Prend  foin  derajjurerau  moment  qu  elle  éton^ 

ne. 
Sa  bonté  defcendant  fans  peine  ju/qu'â  nous  ,■ 
Semblait  par  fes  regards  nous  faire  dos  ca-i 
rejjes. 

Clor's,  as- tu  vu  des  Déeffes 
Avoir  un  air fi  facile  (s'fi  doux?. 


Jîlorsje  me  pré  fente  aux  yeux  des  deux  Ber^. 
gères , 

Qui  ne  traitoient  point  ces  myjleres 
Que  des  témoins  cachés  font  rav'ts  à^  écouter  : 
Je  ne  dois  pas ,  leur  dis-je ,  avoir  beaucoup  d&. 

gloire 
En  devinant  ici  qui  vous  fait  difputzr , 

Ce  ne  peut  être  que  VICTOIRE*^ 

Pour  vous  dire  ce  que  fen  croi , 
Je  fuis ,  je  Vavourai ,  du  fentiment  de  Life  ; 
Mais  Cloris ,  car  il  faut  parler  de  bonne  foi  y 

Chris  ne  s'efl  guère  méprife. 


E  G  i  O  C  U  E. 


mi 


Comment  en  fals-tu  tant ,  toi  quin'es  qiCun 

Berger , 
T)it  Chris,  à  quel  droit prétens-tu  nous  ju- 

Bergère,  je  confens ,  repris  je,  à  vous  Vap-^ 

prendre. 
Quoj.que  fimple  Berger  ,  j^ ai  voulu  voir  la. 

Cour , 
Cette  Cour,  d'où  LOUIS  prend plalfir  à 

répandre 
^Les  biens  dont  e(l  comllé  cerufûqueféjowr, 
1^^  attendis  pas  de  moi  que  je  vous  repréjente 
Combien  de  ces  beaux  lieux  la  pompe  ejl  éda-, 

tante  ; 
Je  fus  à  leur  afpeB:  interdit ,  ébloui , 
Cent  prodiges  divers  ont  troublé  ma  mémoire! 
Et  déplus,  tout  doit  bien  s'en  être  évanoui. 
Mes  yeux  furent  long  -  temps  attachés  fur 
'  VICTOIRE. 

Car  j  le  croiriés-vous  bien  ?  on  me  vit  là  chan-, 
tant 


E  G  L  O  G  U  E.  j 

Ces  airs  d'une  Mufe  champêtre , 
Ces  mêmes  aks  que  vous  connoijfés  tant. 
y  ICI  O  IRE  le  voulut,  fe  délajjant  peut- 
être 
De  ces  airs  plus  polis  que  fans  cejfe  elle  en- 
tend. 
Je  tremblois  devant  elle ,  Grje  chantai  pour" 
tant, 

O  Ciel  !  qu'ellejît  bien  connaître 
Jufquoà  vafon  efprit ,  jufquoùfon  goût  s'é- 
tend ! 
Les  endroits  dont  je  crois  qu'on  peut  être  con- 
tent, 

llnfourisfin^  qui  venoit  a  paroitre , 
Les  marquoïi  dans  le  mtme  in/iant, 
Q^uand  un  Berger  qui  vous  adore 
Chante  des  Vers  qui  furent  fait  s  pour  vous. 
Vous  devis  bien  f avoir  s'ils  font  touchans  G*^ 
doux , 

VICTOIRE  le  fait  mieux  encore, 

Pu!fqu''elle  daigne  m'écouter  , 
Toujours  mes  chants  feront  jugés  par  elk, 

A  ii>   , 


E  G  L  O  G  U  E. 

Et  pourquoi  ne  la  pas  chanter  , 
Me  dirés-vous  f  la  matière  ejl  Jî  belle,  _ 
Je  lefai  bien  ;  mais  unfimple  Hautbois  j. 
A  votre  avis ,  y  pourroît-il  Juffire  ? 
Phœbus  lui-même  avec  fa  Lir& 
Y  penfcroit  plus  d'une  fois^ 
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3^p*^^j  U  A  N  D   je   lis   d'Amadis  les  faiti 

llif^^ili       inimitables, 

|?^t^|    Tant  de  Châteaux  forcés  ,  de  Céans 

De  chevaliers  occis  ,  d'Enchanteurs  confondus  , 
"^e  n'ai  point  de  regret  que  ce  foient-là  dis  Fnhlts.  . 
Mais  quand  je  lis  l'Ajirée^   ou.  dans  un  doux  re- 
pos 
li  Amour  occupe  Jeul  de  plus  charmans  Héros  , 
OU  l'Amour  feul  de  leurs  dejlins  décide , 

A  iiij 
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Oii  lafagejfe  même  a  l'air /t  peu  rigide  , 
^'on  trouve  de  l'Jmour  un  zc lé  parti/an 
j'ij'jue  dans  Adamas  ,  le  Souverain  Druide , 
Dieux,  que  je  fuis  fâché  tjue  ce  fait  un  Roman! 
yircis  -iicus  habiter  ,  agréable  Contrée  , 

oii  je  croirais  que  les  Efprits 

Et  de  Céladon  ^  à'Aflrée 
Iraient  encore  errans  des  mêmes  feux  épris  ; 
Oii  le  charme  fecret  produit  par  leur  fréjence^y 

Ferait  Jentir  h  tous  les  cœurs 

te  méfris  des  vaines  grandeurs  ^ 

Et  les  pU'firs  de  l'innocence. 

O  rives  de  Ligron  !  c  plaines  de  Ferez  ! 

Liiux  conjacrcs  aux  amaur s  lesplus  tendres ^ 
Montbrifon  ,  Marcilli ,  noms  toujours  pleins  d'at- 
traits , 
g^e  n'êtes-vous  peuplés  d'Hilas  Ô"  de  Silvandres  t 
Mais  pour  nous  confcLr  de  ne  les  trouver  pas  y. 

Ces  Silvandres  ^  ces  Hilas , 
"RempliJ^ons  nos  efprits  de  ces  douces  chimères  , 
Taifons-nous  dts  Bergers  propres  a  nous  charmer  ; 
Et  puifque  dans  ces  champs  nous  voudrions  aimer  ^ 
Faifons-nous  aufft  des  Bergères. 

Souvent  en  i' attachant  à  dts  fantômes  vaint, 
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îfotye  rai/on  féduite  avec pUifr  s'égare  , 
Elle-même  jouit  des  filaijirs  qu'elle  a  feints  ; 
î:t  cette  illujton  pour  quelque  temps  répare 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  Nature  av^re^ 
K'a  pas  accordés  aux  Humains. 

Afii,  dans  ce  dej?dn  je  t'ofre  cet  Ouvrage  ; 
Nous  avons  lu  du  Ciel  l'un  (^  l'autre  en  partage' 

Le  même  goût  pour  les  Bergers. 
Nous  n'imiterons  pas  du  Hr'ros  de  Cervantet 

Dans  de  ridicules  d.ingers 

Les  prouejfes  extravagantes: 
Sans  doute  nos  efprits  ne  feront  point  blej?és- 
Du  fol  entêtement  de  la  Chevalerie  , 
"Jamais  par  nous  des  torts  ne  feront  yednjfés  j 
Mais  pour  cette  puif^ante  &  douce  rêoerie  , 
§iui  fit  errer  Lifts  dans  les  plaines  de  Brie  , 
Avec  quelques  Moutons  à  peine  xam^^és , 

Rét .tblijsant  la  Bergerie 

Dans  l'éclat  desfîécles  pa^és  y 

cher  ami  ,fans  plaifanterie  , 

K'enfcmmes-ncus  point  menacés.  ? 

JLi*  Es  Ikrgeis  d'un  Hameau  celebroient  une  Fêtf^ 
Chacun  d^eux  plus  paré  méditoit  fa  conquête  , 
Ne  refpitoic  qu'ainour  ,  6c  n'étoïc  appliqué. 
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Qu'au  foin  de  voir ,  de  plaire ,  &  d'être  remarque. 
Ce  foin  ,  mais  plus  fecret ,  occupoit  les  Bergjeres  ^ 
On  avoir  pris  confeil  des  Ondes  les  plus  claires. 
On  avoir  dérobé  des  fleurs  aux  Prés  naiffans  ; 
Rien  n'écoit  oublié  des  fecours  innocens 
Qu'en  ces  lieux  la  Nature  ,  &  fi  fimple  &  fi  belle  , 
Peut  recevoir  d'un  art  prefqu'auflî  fimple  qu'elle. 
Ici ,  fous  des  Rameaux  exprès  entrelaffes  , 
Où  jouoient  les  rayons  dont  ils  étoient  percés. 
On  formoit  tour  à  tour  des  danfes  différentes  , 
Heureux   ceux    qui   tenoient   la  main   de  leur? 

Amantes  l 
Là  ,  dans  une  campagne  on  difputoit  un  prix  ; 
L'amour  plus  que  la  gloire  anime  les  efprits  , 
Les  Belles  aux  Beigers  infpirent  de  l'adrefle , 
Heureux  qui  met  le  prix  aux  pieds  de  fa  Ma?- 

treffe  i 
Tout  l'a'r  retent-ffolt  du  bruit  confus  &  doux 
Des  Flûtes ,  des  Hautbois ,  &  des  Oifeaux  jaloux  ; 
Il  naifToit  mille  Amours  ,  ce  temps  les  favorife  j 
Ifs  étoient  moins  craintifs ,  ce  temps  les  autorife  j 
De  toutes  parts  enfin  ,  par  mille  jeux  divers, 
A  la  joie ,  au  plaifir  les  coeurs  étoient  ouverts. 
Akandre ,  Alcandre  feul  n'en  étoit  point  capable  ; 
A  peine  il  reconnut  un  jour  fi  remarquable; 
En  voyant  ce  fpe<ftacle ,  il  s'en  trouva  furpris  : 
Trifte ,  mais  tendre  effet  de  l'abfence  d'Iris, 
il  fe  dérobe  ,  il  fuit  une  importune  foule  , 
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par  des  chemins  couverts  en  fecict  il  fe  coule. 
Aufll  tôt  qu'il  arrive  au  milieu  d'un  coteau , 
D'où  les  yeux  aifément  découvrent  le  Hameau, 
Il  y  voit  l'allégrefTe  en  tous  lieux  répandue  , 
Pour  un  Amant  qui  fouffre  infupportable  vue. 
Il  s'arrête ,  &  prefle  de  Tes  vives  douleurs , 
Tout  rit,  tout  eft  en  joie;   &  moi,  dit -il,  j'c 

meurs. 
Dix  fois  du  feîn  des  eaux  la  lumière  eft  fortie, 
Depuis  que  du  Hameau  ma  Bergère  eft  partie  ; , 
Je  faifois  de  la  voir  le  plus  doux  de  mes  foins  ; 
Si  je  ne  la  voyois,  je  la  cherchois  du  moins. 
L'amour  me  conduifoit ,  &  je  ne  manquois  guère 
A  découvrir  les  lieux  qui  cachoient  la  Bergère  ; 
Mais  maintenant  ,  hélas  !  j'erre  en  ces  mêmes- 

lieux 
Plein  d'elle,  &  fans  efpoir  qu'elle  s'of&e  à  meS^ 

yeux. 
Ciel  !  que  le  iioleil  marche  à  pas  lents  fur  nos 

têtes  ! 
Qiiels  jours  !  quelle  triftefle  !  &  l'on  fonge  à  des 

Fêtes  ! 
On  danfe  en  ce  Hameau  !  que  je  me  tiens  heureux- 
D'être  ici  folitaire  ,  éloigné  de  ces  jeux! 
Et  qu'y  ferois-je  ?  quoi  !  je  pourrois  voir  Doride 
De  louanges  toujours  &  de  douceurs  avide , 
EtMadonte  qui  croit  qu'Iris  ne  la  vaut  pas, 
E(  Scelle  qui  jamais  n'a  loué  fes  appas , 
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y  briller  en  fa  place,  y  triompher  de  joie  î 
Gourés  bien  le  bonheur  que  le  Ciel  vous  envoie,- 
Bergères,  jouiffez  de  raille  vœux  offerts, 
Dans  l'abfence  d'Iris  les  momens  vous  font  chers. 
Qu'elk  eut  orné  les  Jeux  !  que  d'yeux  tournés  Tue 

elle  ! 
Et  qu'on  m'eût  ren  du  fier  en  la  trouvant-C  belle  l 
Elle  eût  mis  cet  habit  qu'elle-même  a  filé, 
Chef-d'œuvre  de  fes  doigts  qu'on  n'a  point  égalé.- 
Souvent  à  cet  ouvrage  u-n  peu  trop  attachée  , 
Il  fembloit  de  mon  chant  qu'elle  fût  moins  tou- 
chée. 
Il  eft  vrai  cependant  que  pour  mieux  m'écouter , 
La  Belle  quelquefois  vouloir  bien  le  quitter. 
Elle  auroit  mis  en  ncîuds  fa  longue  chevelure^ 
La  jonquille  à  ces  nceuds  eut  fcrvi  de  parure  j. 
Elle  eft  laune  ,  Iris  brune,  &  fans  doute  l'emploi 
De  cueillir  cette  fleur  ne  regardoit  que  moi. 
Peut-être  dans  les  Jeiix  elle  eût  bien  voulu  pren- 
dre 
Le  moment  d'un  regard  rayfterieux&  tendre 
Qu'avec  un  air  timide  elle  m'eût  adreffé  , 
Erde  tous  mes  tourmens  j'écois  récompenfé. 
Peut-être  qu'à  l'écart  fi  je  l'eufle  trouvée , 
D'une  troupe  jaloufe  un  peu  moins  obfervée , 
Elle  m'eût  en  fuyant  dit  quelque  mot  tout  bas. 
Avec  fa  douce  voix  &  fon  doux  embarras  ; 
Elle  l'a  dé;a  fait  aux  Noces  de  Silvie  , 
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Ce  plaifir  imptévu  penfa  m'ôter  la  vie, 
Mon  cœur  fe  trouble  encore  à  ce  feul  fouvenir. 
;-QucI  moment!  -ali  I  grands  Dieux,  s'il  pouvoit 

revenir. 
Alcandre  ,  que  dis-tu  ?  La  Bergère  eft  abfente. 
Peut-être  pour  long-temps  ,  peut-être  peu  conT-. 

tante  , 
Et  jufqu'ii  fes  faveurs  tu  portes  ton  efpoir  ? 
Tu  lerois  trop  heureux  feulement  de  la  voir. 
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A  T  I  S ,  L  I  C  I  D  A  S, 

■î 

A  T  I  5.  i 


o 


0  vus  tu  ,  Licid-ts  ? 

L  l  CI  D  AS, 

Je  traverfe  UpUine; 
"Et  vais  même  monter  la.  colline  prochaine. 

A  T  I  S. 
La  courfe  eft  af^és  longue. 

L  I  C  I  D  A  S. 

Ah  !  s'il  étoit  hefoiv, 
Four  le  fvjet  qui  me  mené , 
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yirois  encor  bien  plus  loin. 

A  T  I   S. 
jl  efl  aifc  de  t'entendre  ; 
Toujours  de  l'amour. 

L  I  C  I  D  A  S, 

Toujour'i, 
^§lue  faire  fans  les  ji7nours  ? 
^i  viendrait  me  les  défendre  , 
"Je  finirais  là  mes  jours. 
Jiu  Hameau  d'oîi  je  fuis  tout  le  monde  s^engage , 
En  aucun  autre  liiU  l'Am:ur  n'eft  mieux  fervi , 
'Bergères  &  Bergers  nous  lui  rendons  hommage  i 
Il  n'efl  point  parmi  nous  d'ufage 
Fins  ancien  ni  mituxfuivi. 
A  T  1  S, 
"Et  n'efl- ce  pas  chés  nous  la  même  chofe  ? 
JJn  Berger  rougirait  de  n'être  pas  Amant  ; 
Jlu  doux  péril  d' aimer  de  foi-même  an  s'expofei 
£lu'il  arrive  un  événement , 
Il  n'en  faut  pas  chercher  bien  loin  la  caufe  } 
C'eji  L' Amour,  c'ejî  lui  sûrement. 
Par  nos  Iris  (^  nos  Silvies 
Tous  nos  defiins  font  décidés  ; 
Les  Troupeaux ,  /'/  eji  vrai ,  font  afjés  mal  gardés'^ 
Mais  les  Belles  font  bien  fervies. 
L  I  C  I  D  A  S. 
Dans  tout  notre  Hameau  nous  ne  touvions  compter 
^'une  Jeune  Beauté  qui  f Ut  indifférente  ; 
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^Maintenant  c'en  eft  fait ,  :>ilvanire  efi  Amante  , 
L' Amour  n'a  point  voulu  qu'on  l.i  pàt  exce^ter^ 
A  T  I  S. 
Vis-moi,  Berger, par  quelle  vois 
Il  l'afoumife  h  fon  pouvoir  : 
"^e  fuis  curieux  de  favoir 
Les  divers  meyem  qu'il  emploie. 
Aujfi-bien  je  fuivrai  la  route  que  tu  tiens ^^ 
Pendait  un  ajfés  long  efface  ; 
"Dans  de  fernblabUs  entretiens ^ 
Tu  fais  comme  le  temps  ft  p^J^e. 

Lie  l  D  A  S. 
Mais ,  "Berger  ,  tu  me  conteras 
De  ton  HAtnuAu  quelque  lijloire pareille! 
A  T  I  S. 
^y  confins ,  ce  fer  oit  une  grande  merveilh 
s'il  ne  nous  en  fouyntfiuit  pas. 

L  I  C  I  D  A  S. 

C5  Ilvanire  vivoit  fans  avoir  de  tendrcfle, 
Elle  perdoit  le  temps  d'une  aimable  jeuneffc; 
£t  ce  qui  méritoit  de  plus  grands  châtimens , 
Elle  le  faifoit  perdre  à  deux  ou  trois  Amans. 
Souvent  contre  l'Amou;  ,  même  contre  laMere^ 
Contre  l'aimable  Troupe  adoiée  en  Cithere, 
Elle  tint  des  difcours  offenfans  &  hardis; 
Je  feroi'î  bien  fâché  de  les  avoir  redits. 
Elle  quitta  pourtant  fa  fierté  naturelle. 
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Non  fur  de  nouveaux  foins  (ju'un  Amant  eut  pouf 

elle  ; 
L'Amour  n'en  fie  pas  tant ,  &  la  réduifit  bien  , 
Toute  cette  fierté  cefla  prefque  fur  rien. 
Un  jour  elle  épia  Miréne  avec  Zélide  : 
Tandis  que  le  Soleil  brûloit  la  terre  aride, 
Sous  un  ombrage  épais  ces  Amans  retués , 
Du  refte  des  Mortels  fe  croyoient  délivrés» 
Un  buiiTon  les  trahit  aux  yeux  de  Silvanire, 
D'un  e.ntretie-n  d'Amans  elle  eut  defTein  de  rire  , 
Plaifir  qui  lui  devoit  fans  doute  être  interdit. 
Cieux  !  quels  dilcours  cliarmans  Silvanire  enten- 
dit ! 
Devine-les,  Atis,toi  qui  fais  comme  on  aime  ; 
C'étoient  de  ces  difcours  diftés  par  l'Amour  même, 
Que  les  Indiftérens  ne  peuvent  imiter, 
Q.Li'un  Amant  hors  déjà  ne  fauroit  répéter. 
Ils  étoient  quelquefois  fuivis  par  un  filence  ; 
Au  défaut  de  la  voix  ,  les  yeux  d'intelligence, 
Confondoient  des  regards  vifs,  quoique  ianguif- 

fans. 
Et  craintifs  &  flatteurs ,  doux  enfemble  &  perçans. 
Zélide  eri  rougifloit ,  &  cette  honte  aimable 
Exprimoit  mieux  encore  un  amour  véritable, 
Et  Miréne  charmé  lifoit  dans  fa  rougeur 
Des  fecrets  qu'à  demi  cachoit  èncor  fon  cœur. 
Tantôt  de  leurs  amours  l'hilloire  eft  retracée', 
La  rencontre  où  d'abord  leur  ame  fut  bleffée , 

L^ 
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le  lieu,  même  l'habit  que  Zélide  avoir  pris; 
Rien  n'ert  indifFéren:  à  des  cœurs  bien  épris. 
Les  premières  rigueurs  qu'eut  à  fouffrir  Miréne, 
Dont  la  Bergère  alors  nt  convenoit  qu'à  peine  ,- 
Mille  riens  amoureux  pour  eux  feuls  imporrans. 
Quels  fujets  d'entretien  à  des  Amans  contens  ! 
Ils  s'oceupent  tantôt  d'un  ftmple  badinage  , 
Qui  des  tendres  amours  eft  le  charmant  partage  ,,^ 
Que  le  rcfpeft  pourtant  accompagne  toujours  ,. 
Doux  refpcâ:,  qui  lui-même  aide  aux  tejidr^- 

amours.  ,  ■  -jr- 

Mais  pour  les  amufer ,  ce  qui  pouvoit  fuffire , 
Par  quel  art,  cher  Atis,  fè  pourroit-il  décrire?     - 
Quelque  débat  entre  eux  furvenu  pour  un  chant , 
Que  chacun  croyoït  rendre  encore  plus  touchant , 
Quelque  fleur  que  Miréne''arrachoit  à  laBellc; 
Et  dans  le  mouvement  pue  caufoit  la-qubelle. 
Une  main  de  Zélide  ,  ou  bien  un  bras  baifé , 
Un  vain  couroux  d'Amante  auffi-tôt  appaifé: 
Que  fai-jc  ?  mille  jeux  que  l'Amour  autorife  ^. 
Une  innocente  offenfe  ,  une  feinte  furpxife  , 
D'une  liberté  douce  effets  pleinç  d'agiémens-, 
Voilà  ce  quichangeoit  leurs  heures  er^momens.- - 
Silvanire  conçut  qu'eile  étoic  nxpins  hcureufe. 
De  ce  lieu  folitaire  elle  Torcit  rêveufe , 
Les  plus  beaux  de  fes  jpois ,  quoi  qu'exempts  de- 

fouci , 
Tranquilles,  fortunés ,  ne  coiUoient  point  ainfi^  ,- 
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Elle  croyoit  toujours  voir  Zélide  &  Miréne  ; 

Toujours  de  leurs  difcours  fa  itiémoire  étoit  plei- 
ne, 

Préfages  d'une  ardeur  qui  s'alloit  allumer; 

Elle  fentit  enSn  qu'il  lui  manquoit  d'aimer. 

Bientôt  de  fes  Amans  Lifis  le  plus  aimable , 

A  fes  vœux  emprefles  la  trouva  favorable  ; 

Bientôt. . .  mais  qu'ai-je  encore ,  Atis ,  à  te  con- 
ter ?  ' 

Silvanire  en  chemin  ne  doit  pas  s'arrêter  ; 

Bientôt  fur  tous  les  foins  que  la  tendrefle  infpire , 

On  ne  diftingua'pîus  Zélide  &  Silvanire. 

De  l'Amour  cependant  admire  les  attraits , 

Le  mal  fe  prend  à  voir  deux  Amans  de  trop  près» 

ATIS. 

..:..;    . 

f  j  Icidas  \  tu' rie  faurofs  croire 
■§luel  flaijîr  m'a  fuit  ton  hiftoire* 
y e  fuis  ravi  brfquefentens 
£}ue  noire  eo?nmun  Mettre  obtient  une  victoire^ 
Viens  m'en  redemander  le  détail  dans  vingt  ans  , 

Et  tu  "ùertas  ft  fdi  bonne  mémoire, 
ye  pcurrois  lien  lei'foirs-  oublier  quelquefois 
ComhfeH'on  a mené'de  mes  doutons  au  bois-, 

J'oublirai  bî'eii^désfeârtésqù^ân  m'tnfei^k'ê 
f^iir  guérir  un  Troupeau  qui  périt  chaque  jour  î 

Mais  il  ne  faut  pas  que  l'on  craigne 
De  fhevoir  oultir  vnelHfiUre d^/irriWr.  '     . 

<I  ,        .     ^  '0  1 
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L  I  C  I  DAS. 

Tuifejue  ta  mémdre  eji  Jï  bonne  , 
/icquitte-toi ,  Berger  ,  de  ce  que  tu  me  dois, 
A  T  I  S. 

Tu  ne  perdras  rien  de  tes  droits  ; 
Vois  fi  j«  fai  payer  Us  fUifirs  qu'on  me  donne, 

'T^  Rois  jours  s'étoient  pafles,   trois  jours  qu'a- 
-*•       voient  perdus 

Et  Delphine  &  Damon,qui  ne  s'étoient  point  vus  ;. 
Leurs  Troupeaux  ,  jufqu'alors  confondus  dans  la 

plaine , 
Triftement  féparés,  ne  paiiïbient  qu'avec  peine, 
Tandis  que  le  Berger  ne  fongeoit  qu'à  choiiîr 
Les  lieux  ,  les  fombres  lieux  où  l'on  rêve  à  loiftn 
La  Bergère  afFeâ:oit  de  pâroître  fuivie 
Des  plus  jeunes  Bergers  dont  elle  fût  fervie  ; 
Mais  elle  étoit  diftraite  ,  &  des  foupirs  fecrets 
Alloient  après  Damon  jufqu'au  fond  des  Forêt', 
Vois  de  quelle  rigueur  éto't  cette  Bergère. 
Damon  lui  déroba  quelque  faveur  légère  , 
Delphire  le  bannit  dans  un  premier  couroux; 
Peut-être. un  peu  plus  tard  l'ordre  eût  été  plus 

doux. 
Un  foir  que  les  Troupeaux  fortant  du  pâturage , 
D'un  pas  tardif  &  lent  maichoient  vers  le  Village , 
Et  que  tous  les  Bergers  chantoient  à  leur  retoux  - 

B  ij 
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Les  douceurs  du  repos  qui  fuit  la  fin  du  jour  ; 
Delplnre,  qui  malgré  l'ombre  déjà  naiflante, 
Vit  Dam  on  d'^ufTi  loin  que  peut  voir  une  Amante  ; 
S'arrêta  fur  fa  route ,  &  prit  foin  d'y  chercher 
L'endroit  le  plus  obfcur  où  l'on  fe  pût  cacher. 
Rêveur,  plein  d'une  trifte  &  fombre  nonchalaa- 

ce, 
Tel  qu'on  peut  fouhaiter  un  Amant  dans  l'abfen- 

ce, 
Il  laifToit  fes  Brebis  errer  en  liberté  , 
Et  fon  Hautbois  oifîf  pendoit  à  fon  côté. 
Delphire  en  fut  touchée  ,  &  pour  être  apperçue, 
Elle  fit  quelque  bruit,  il  détourna  la  vue; 
Et  quand  vers  la  Bergexe  il  adrefla  fes  pas , 
Elle  le  reçut  mal,  mais  elle  ne  fuit  pas. 
Q_ne  ne  lui  dit-il  point  ?  Les  Nymphes  du  Bocage 
îsl'entendircnt  jamais  de  plus  tendre  langage  ; 
L'Echo  ,  qui  des  Bergers  connoît  tous  les  amours, 
Ke  répéta  jamais  de  plus  tendres  difcours. 
Tantôt  il  condamnoit  lui-même  fon  audace, 
D'un  ton  de  fuppliant  irdemandoic  fa  grâce; 
Et  tantôt  moins  foum'S  ,  il  trouvoit  trop  cruel 
Qu'un  léger  atteniat  l'eût  rendu  criminel. 
Par  quels  foins  aflîdus  &par  quelle  conûance 
Avoit-il  prévenu  cette  amoureufe  offen£ê  ? 
Et  combien  voyoit-on  d'.'^mans  moins  empreffés, 
Moins  ardens  qu'il  n'w'toic ,  &  mieux  récompenr 
jfis? 
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A  la  fii>  cependant  il  revenoic  à  dire 

Qii'il  étoit  trop  content  ,  puifqu'il  aimoit  Deî^ 

phire  ; 
Et  que  fans  Tes  faveurs ,  fans  cet  heureux  fecours , 
Il  conferveroit  bien  d'éternelles  amours. 
Plein  de  fa  paillon  ,  alors  Damon  lui  jure 
Que  la  fimple  amitié  ne  feroit  pas  plus  pure  ; 
Il  femble  que  fes  yeux  le  jurent  à  leur  tour , 
L'Amour  fait  qu'il  renonce  à  tous  les  biens  d'a- 
mour; 
Et  dans  le  même  inrtant  qxi'avec  tant  de  tendrefîe 
Il  tâche  à  réparer  fon  trop  de  hardiefle, 
Au  milieu  des  fermens  de  ne  prétendre  rien  , 
Poufle  par  un  tranfport  qu'il  ne  connoît  pas  bien, 
Troublé  par  des  regards  dont  la  douceur  l'attire, 
Il  s'approche  .  il  avance  ,  il  embrafîe  Delphire. 
On  dit  que  le  Berger ,  lorfqu'on  l'avoir  banni , 
Pour  un  moindre  fujet  avoit  été  puni  ; 
Et  fans  favoir  pourquoi ,  Delphire  moins  févere. 
Sur  ce  crime  nouveau  n'entre  point  en  colère. 

J  Lie  IDA  S. 

£  te  Pavoue ,  Atis  ,  tu  t'es  bien  acquit^. 
J'aime  Delphire  ^  fit  fierté. 

A  T  I  S. 
Ton  goût  eft  afés  raifonnable  , 
Berger  ,  (^  je  ne  doute  pas 
^ue  l'on  ne  te  prépare  une  fierté Jewbîabîe 
Aux  lieux  ou  tu  tournes  tes  pas. 
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Mais  je  t'y  laife  aller ,  il  faut  que  je  te  quitl:. 
Adieu. 

L  I  C  I  D  A  S. 

j^é  voi<  ePici  ce  que  ton  cœur  médite  ,* 
Ton  voyage ,  Berger ,  reffemble  aj?és  au  mien. 
A  T  I  S. 
ui  dire  vrai,  cela  fe pourrait  bien. 
fU ,  puijfes-tu  jamais  ne  trouver  de  Cruelles. 
L  I  C  I  D  A  S. 
Les  Cruelles  m  me  font  rien  y 
ye  ne  crains  que  les  Infidelles. 


DELIE. 
lîL    E  G  LO  GU  E, 
A    M  AD.  .  .  . 

Quittons  ,  mes  chers  Moutons ,  le  cours  de 
la  rivière  , 
L'herbe  fera  meilleure  aux  lieux  que  j'apperçoi  j 
Vous  m'allés  déformais  occuper  tonte  entière; 
Mirtille,qui  m'aimoit,  ne  fenge  plus  à  moi. 

Hélas  !  j'allois  Paimer,  je  n'en  fuis  que  trop  sûre  3 
I>éja  je  proBonçois  fon  nom  av€C  plaifîr , 
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Déjà  je  penfois  moins  à  vous  qu'à  ma  parure. 
Déjà  pour  vous  garder  je  manquois  de  loifir. 

Moi ,  qui  fus  toujours  rigoureufe , 
Je  ne  l'ctois  prefque  plus  que  par  art , 
Qu'afin  de  redoubler  Ton  ardeur  amoureufe: 
Puifqu'il  m'a  dû  quitter  ,  Ciel  !  que  je  fuis  heu^ 
reufe 
'    Qu'il  ne  m'ait  pas  quittée  un  peu  plus  tard  1 

Encore  quelques  foins ,  il  n'étoit  plus  poflîblc 

Que  mon  coeur  ne  fe  rendît  pas  : 
J'en  eufle  été  touchée  ,  &  maintenant ,  hélas  î. 
Ce  coeur  regreteroit  d'avoir  été  fenfîble  ; 
3'éprouverois  mille  chagrins  jaloux  : 
Quel  péril  j'ai  couru  !  cependant  abufée 

Par  des  commencemens  trop  doux , 
Je  ne  foupconnois  pas  que  j'y  fuffe  expofée. 

Je  tremble  encore  en  fongeant  aujourd'hui 

Que  j'ai  penfé  dire  à  Mirtille 

La  chanfon  que  je  fis  pour  lui , 

Qioiqn'à  faire  des  vers  je  ne  fois  pas  habile. 

La  crainte  que  j'avois  qu'elle  ne  fût  pas  bien  ^ 

Peut-être  encore  une  autre  honte  , 
Empêcha  que  ma  langue  alors  ne  fût  trop  prompt- 
lé,- 

Et  par  bonheur  je  ne  dis  rien. 
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J'en  mouriois  (î  je  Pavois  dite  ; 
Quoi  donc  !  il  la  fauioir ,  &  pour  mieux  m'inful-^ 
ter, 

Celle  pour  qui  l'Ingrat  me  <juitte, 
Ccïimie  ,  oferoit  la  chanter  î 

Je  coûnois  maintenant  ce  que  l'Amour  prépare 

Aux  foibies  cœurs  dont  il.  s'empare  , 
Jeconnois  ce  que  c'ell  qu'un  tendre  engagement  |; 
Mais  lorfque  mon  Printemps  à  peine  ccor  com- 
mence, 
faut-il  avoir  acquis  par  mon  premier  Amant 
Une  fi  trifle  expérience  ? 

•    ya 

Profitons-en  pourtant ,  évitons  les  Pafteurs , 
Leurs  Danfes,  leurs  Chanfons-,  leurs  Fêtes dangc»*^ 
leufes , 

Mais  fur-tout  leurs  difconrs  flatteurs  ; 
Puyons  auffi  les  Bergères  heureufes  : 
Si  d'un  pareil  bonheur  je  formois  le  fouhait, 
Mon  cœur  en  deviendroit  plus  facile  à  furprendrc. 

Er  De  dois  je  pas  bien  comprendre 
Que  ce  n'éft  pas  pour  moi  qu'un  fort  fi  doni  elV 
fait  î 

)^ 
Inutile  &  vaine  Jeuneflè , 
Toi  qui  devois  m'amener  de  beaux  fours,. 

^'ai-je  affaire  de  toi  pour  fcntir  la  trifteflè 

Dft 
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De  vivre  loin  des  Jeux ,  des  Fhifirs ,  des  Amouis  ? 

Hâte ,  précipite  ton  cours , 
Tu  ne  faurois  voler  avec  trop  de  vîcefTc. 

Venés  remplir  ces  jours  dont  je  crains  le  danger, 

Soins  de  ma  Bergerie  ,  amufemens  utiles , 

Vous  n'êtes  pas  touchans ,  mais  vous  êtes  tran-, 

quilles: 
Ah  !  ne  me  lailTés  pas  le  loifîr  de  fonger 
Que  l'on  puifle  avoir  un  Berger. 
Fontaines ,  Fleurs ,  Oifeaux ,  charmes  pleins_d'in- 

nocence , 
Aidés  à  m'occuper ,  j'aurai  recours  à  vous  ; 
Sauvés-moi  de  l'Amour  :  hélas  !  pour  ma  défenfc 
Sera-ce  alTés  que  vous  confpiriez  tous» 

D'où  vient  que  je  luis  effrayée 
Des  efforts  qu'il  me  va  coûter? 
N'en  ferai-je  pas  bien  payée  , 
Et  le  repos  peut- il  trop  s'acheter  ? 
les  plus  tendres  Bergers ,  &  Mirtille  lui-même, 

N'ébranleroient  pas  mon  deffein. 
>son  ,  Mirtille  à  mes   pieds  l'entreprendroit  en 

vain  : 
Quand  on  a  le  co:ur  rendre ,  il  ne  faut  pas  qu'on 
aime. 

)¥, 
Tome  ly.  C 
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Infi  parla  Délie;  alors  du  Dieu  du  jour 
Le  Char  panchoit  un  peu  vers  la  fin  de  fon  tour-; 
Mais  le  Char  de  la  nuit  n'avoit  pas  pris  fa  place. 
Que  Délie  à  Mirtille  avoir  déjà  fait  grâce. 
Il  n'étoit  point  volage  ,  il  avoit  feulement 
Eprouvé  fa  Bergère ,  &  feint  un  changement.; 
Crime  qu'avec  plaifir  on  pardonne  au  coupable  j 
Après  que  d'un  plus  grand  on  l'a.  jugé  capable. 
Mirtille  en  peu  de  temps  fe  vit  afles  aimé  , 
Pour  favoir  le  deffein  que  l'on  avoit  formé  ; 
Il  ne  demeura  pas  tout-à-fait  inutile , 
Quel<^uefois  il  fit  rire  &  Délie  ,  &  Miriille. 

E  préfent pajioràl  doit-il  être  pour  vous  f 
Hélas/  je. ne  vous  trouve  aucun  trait /le  Bergère^ 

Vous  n'avéspoint  ce  tendre  caraêlere , 
"Des  Belles  de  nos  bois  fagréwent  le  plus  doux^ 

Mais  vous  avés  en  récompenje 
IPans  fair,  dans  le  vifage  affés  de  majejlé. 
Dans  l'humeur  a^es  de  fieitéy 
Et  peut-être  un  peu  d'inconjianee  ; 
T.nfin  vous  êtes  Nymphe  ,  à  ce  que  font  Juger 
Vos  a^pas  ,  vos  défauts  ,  trop  hif^rre  mélange , 
Et  trop  capable  encor  d   plaire  &  d'engager  : 
Vous  êtes  Nymphe ,  (^  moi  qui  fous  vos  loix  mi 
range  , 

"^e  ne  fui  s  qu'un  JlfDple  Berger, 
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Tendreté  qui  larn^is  n'étale  Jes  Jervices , 
DelicatejSe  fans  aprires  , 
Soins  plus  amoureux  que  brillxns  ^ 
Timidité fi.ttttitfe ,  ardeurs  toujours  égalât ^ 
Tmn/ports  qui  font,  enjembte  ^  doux  ^  violens^ 
iLeJpeB  ,  coriftance ,  enfin  les  vertus  pajtorales , 
Voilà  quels  font  tous  mes  talens. 
Mais  toute  Nymphe  que-;v<nis  êtes  , 
§lue  vous  faut-il  4e  plus  que  des  flammes  parfaites  t 
iln  Birger  fidde  ade  qupt     - 
"Bayer  le  cœuirdiis  Nymphes  même  ; 
Et  qui  d'un  certain  ton  peut  dire  Je  vous  aime  ^ 
Ne  voit  rien  au-dej?us  de  foi. 
ye  ne  crois-  p0S  qu'-pn  voms  irrite 
Zn , vous  tenant  ce  fuptrbe  Uifcours  ; 
Chacun  j  autant  qît\il  peut  j  fuit  H'iloir  fon  m/-» 

Les  Bergers: ne  fauroitnt  vanter  que  leurs  amourSt 


i-n^:\ 


Cil 
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»        ""  "" '  '  "         ""^^ 

D  A  P  H  N  É, 

JF.      EG  LOG  U  E, 

ARCAS,   PALEMON, 
TIMANTE. 


A 


Rcas  éf  Palemon ,  tous  deu>i  d'un  âge  égal  i 
L'un  pour  l'autre  tous  deux  concurrens  redoutables  j 
Se  répondant  tous  deux  par  des  Chanfom  fembla-^ 
hles , 

formoî'entu'n  comhat  pafioral,   • 
Ce  n'était  point  la  méprifable  gloire^ 
Cu  du  chant ,  ou  des  vers  y  qui  piquait  leurs  efpritSf 
Ils  difputoient  un  plus  illujire  prix  ;  . 

chacun  prétendait  la  viéloire.'i,^--  :i  sîjt 
Pour  la  Beauté  dent  il  était  épris. 

Timante  les  jugeait ,  Timante 
S^i  dans  f es  jeunes  ans  enflamma  tant  de  cœurs  î 

§^une  expérience  Javante 
JHendcit  en  fait  d'amour  l'Oracle  des  Pajieurs  y 

Et  dont  la  vieillej^e  galante 
Souvent  par  fes  avis  Je  plaijoit  à  former 

linéique  Beauté  fîmple  ^  naij^ante  / 
g«z  n'eût  fît  qu'être  aimable  ,  ç^  non  fe  fairt  \ 
aimer* 
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Le  Berger  qui  des  deux  aurait  le  moins  f à  plaire ,     , 
Ne  devoit  point  payer  deux  Chevreuils  &    Itut 
Mère 

A  fort  Rival  viHorieux , 
Dans  des  temps  plus  grojpers  peine  afîés  ordinaire': 

Il  fallait ,  0  Loi  plus  févere! 

Et  que  n' eût-il  pas  aimé  mieux  ? 
^le  du  Berger  vainqueur  il  chantât  la  Bergère. 

^ujjt  de  quel  beau  feu  ne  furent-ils  pas  pleins  ? 

^els  efforts  des  deux  parts/  O  toi,  Mufe  rujli- 
que, 

§lui  laijîant  ?i  tes  Sœurs  la  Trompette  héroïque  , 

N'enfles  que  des  Pipeaux  afSetnblés  par  tes  mains  y 
Toi,quidufuperbeParnaJ?e 
négligeant  les  Lauriers  facrés  , 

Te  couronnes  le  front  avec  autant  de  grâce 

Des  fimples  fleurs  qui  naijient  dans  les  prés  , 

Redis-moi  le  combat  ardent,  quoique  paifible y 
^lue  fe  livrèrent  les  Bergers. 

Tu  n'as  jamais  connu  de  combat  plus  terrible , 

Tes  Héros  n'ont  jamais  couru  d'autres  dangers» 

A  R  C  A  S. 

■l\  U  parti  de  Philis  tu  dois  la  préférence  i 
Amour;  elle  n'a  point  de  mépris  pour  tes  loix. 

Ç  iij 
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P  A  L  E  M  O  N. 
Si  Daphné  n'aime  pis,  tu  fais  en  récompenfe, 
Amour,  combien  Daphné  fait  aimer  dans    ce§ 
bois. 

A  R  C  A  S. 
De  Venus  quelquefois  avés  vous  vu  l'image  ? 
Elle  a  les  cheveux  blonds  ,  &  ma  Bergère  auflî, 

P  A  L    E  M  O  N. 
Avec  Tes  vheveux  noirs  Daphné  plaîc  davantage  j. 
Paidonne-moi ,  Venus,  moii  cœur  en  juge  ainfî. 

A   R  C  A  S, 
Quand  Philis  a  mêlé  des  fleurs  dans  fa  coeffure. 
Quel  charme  pour  les  yeux ,  quel  péril  pour  les 
cœurs  1 

P  A  L  E.M  O  N. 
Qmnd  Daphné  fe  fait  voir  fans  aucune  parure. 

Elle  fait  mieux  charmer  qu'une  autre  avec  des 
fleuis. 

A  R  C  A  S. 
L'enjoument  de  Philis  la  rend  encor  plus  belle,' 
Et  de  Jeux  &  de  Ris  une  Troupe  la  fuit. 

P  A  L.  E  M  ON.' 
Daphné  dans  fa  langueur  a  les  Grâces  pour  elle,L 
Et  les  Grâces  toujours  ne  font  pas  tant  de  bruit. 

A  R  C  A  S. 
D'une  foule  d'Amans  Philis  eft  entourée , 
Et  je  vois  que  mon  choix  s'eft  trop  fait  approuver» 

P  A  L  E  M  O  N. 
Daphné  fuiç  fts  Amans ,  tlle  vil  retirée: 
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Heureux  qui  lui  pounoit  fournir  de  quoi  rêver  1 

A   R   C  A   S. 
Pour  gagner  tous  les  cœurs ,  le  Ciel  fit  ma  Ber- 
gère ; 
Sa  beauté,  Ca.  douceur,  tout  plaît  au  même  inftant. 

P  A  L  E  M  O  N. 
Lotfque  l'on  voit  Dapliné  douce  enfemble  &  fé- 
'   vere  , 
On  n'oferoit  l'aimer;  mais  on  l'aime  pourtant. 

A   R  C   A  S. 
K'eft-ce  pas  à  Philis  que  tous  les  voeux  s'adref- 

fen  t , 
S'il  vient  en  ce  Ha  -leau  des  Pafteurs  étrangers  ? 

P  A  L  F.  M  O  N. 
Oui ,  pendant  leur  (ëjour  autour  d'elle  ils  s'em- 

pr.  ffcnt  ; 
Dapliné  n'eft  pas  fi  propre  aux  Amans  paflagers.- 

A  R  C  A  S. 
Dans  'e  criftal  des  eaux  fouvent  Philis  fe  mire  , 
Et  là^  contre  mon  cœur  elle  apprête  des  traits. 
Ruiiïeaux  ,  peignés-lui  bien  la  beauté  qui  m'at- 
tire , 
Philis  en  croira  mieux  les  fermens  que  je  fais. 

P  A  L  E  M  O  N. 
D  ipîiné  ne  cherche  point  le  cr  rtal  des  fontaines  , 
Le  fon  de  fa  beauté  ne  l'inquiète  pas. 
Soupirs  que  j'ai  poufTés ,  doux  tourmens ,  tendres 

peines , 
Vous  feuls  vous  inftruifés  Daphné  de  f'S  appas.    : 

C  iiij 
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A  R  C  A  s. 
Souviens-toi  de  quel  air  Philis  entre  en  la  danfe  , 
D'un  éclat  tout  nouveau  fes  yeux  font  allumés; 
il  brille  fur  fon  front  une  aimable  aflurance  , 
Elle  fait  que  les  cœurs  vont  tous  être  charmés. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Daphné danfe  encor  mieux,  &  n'en  eftpasfi  sûre; 
Soudain  elle  rougit ,  fa  rougeur  lui  fied  bien  : 
De  louanges  en  vain  elle  entend  un  murmure  , 
Tous  les  cœurs  font  charmés,  feule  elle  n'en  fait 

lien. 

\  K   C  A  S. 
Aux  foupirs  d'Alcidon  Philis  étoit  fenfible  ; 
Mais  quel  efl  mon  bonheur ,  de  voir  que  chaque 

jour 
Je  détruis  auprès  d^elle  un  Rival  iî  terrible  ! 
3'y  perdrois,  f\  Philis  n'avoit  point  eu  d'amour. 

P  A  L  E  M  O  N. 
Je  n'ai  point  le  plaifîr  de  rendre  méprifable 
Un  Rival  pour  qui  feul  on  avoit  eu  des  yeux  : 
Daphné  n'aima  jamais  ,  elle  en  eft  plus  aimable^ 
Je  puis  même  efperer  qu'elle  en  aimera  mieux. 

A  R  C  A  S. 
Alcidon  l'autre  jour  au  milieu  d'une  foule , 
Prit  !a  main  de  Philis,  qu'il  ferroit  tendrement  r 
Soudain,  fans  qu'il  me  vît ,  près  d'elle  je  me  coule  5 
Elle  me  donna  l'autre,  &  fourit  finement. 

P  A  L  E  M  O  N. 
En  ma  faveur  Daphné  ne  s'eft  peine  déclarée^ 
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J'efpere  cependant  avoir  un  jour  fa  foi  ; 
Non  pas  que  j'en  jurafTe  encor  par  Citherce, 
Mon  cœur  me  le  promet,  c'eft  mon  cœur  que  j'eO 

croi. 

A  R  C  A  S. 
Ma  Philis  fait  des  vers  d'un  tendre  caractère  ^ 
Elle  en  fera  pour  moi,  je  l'ai  trop  mérité  : 
C'eft  toujours  le  Berger  qui  chante  la  Bergère ,. 
Qiiel  plaifir  que  lui-même  en  foit  aurti  chanté  t 

P  A  L  E  M  O  N. 
De  la  voix  de  Daphné  que  le  doux  fon  me  tOUr 

cheî 
Je  ne  puis  plus  fouffrir  les  hôtes  de  ces  bois: 
On  fent  aller  au  cœur  ce  qui  fort  de  fà  bouche» 
O  Dieux  î  &  j^emendtois  ,  j'aime ,  de  cette  voix  ( 

A  R  C  A  S. 
Tu  dois  bien  t'offenfcr ,  Philis ,  on  te  compare  ^ 
Philis ,  c'eft  à  Daphné  ;  quel  étrange  rapport  î 
Se  peut- il  jufque-là  que  Palemon  s'égare? 
Moi  qui  prens  ton  parti  ,   ne  t'ai -je  point  fai* 

tort? 

PALEMON. 

Daphné ,  quoiq^u'en  ces  lieux  nulle  autre  ne  Té-* 

gale, 

Ne  viendroit  pas  plutôt  à  fàvoir  nos  débats, 

Qu'elle  voudroit  céder  le  prix  à  fa  Rivale  ; 

Mais  Timante ,  je  crois,  ne  le  permettroit  gcs^ 

A  R  C  A  S. 

Punis  de  Palemon  l'inûipponable  audace^ 
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A  t'aimer  fans  efpoir  fais  qu'il  foie  condamné; 
Philis,  je  te  connois  des  regards  pleins  de  grâce. 
Qui  détruiroient  foudain  l'empire  de  Daphné. 

P  A  L  E  M  O  N. 
Daphné  ,  n'entreprens  pas  une  telle  vengeance , 
Laiffe  Artas  camme  il  eft  ,  &  mes  vœux  four 

remplis. 
Sa  Philis  lui  fera  fentir  fon  inconftance, 
Tes  rigueurs  vaudroient  mieux  que  l'amour  diî^ 

Philis. 

T  î  M  A  N  T  E. 

îergers,  c'en  efl  riffis  ,  je  vois  que  votre  zélé 

Poufferoit  trop  io.n  la  querelle; 

Vous  ne  parleiiéi  biencôt  plus 
I>n  mcr-ite  de  l'une  &  de  l'autre  Bergère  ; 
Vcusperdnés  le  temps  en  diicours  iupeiflus,. 

Conciufion  trop  ordinaire, 
Hcoutés  moi ,  Bergers,  voici  mon  jugement.- 

Philiselt  la  plus  agréable. 

P  A   L  E  M  O  N. 

^h!  Timanteî 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ecoutés,  Bergers,  tranquillement.' 
Mais  je  crois  Dauhné  plus  aimable. 
A  R  C  A  S. 
it  c'eft  ainfi. .. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Bergers ,  je  rae  fers  de  mes  droits. 
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£t  mon  autorité  doit  être  ici  fuivie. 

Il  vaudroit  mieux  aimer  Philis  pour  quelques  mois» 
Et  Daphné  pour  toute  fa  vie 

Vous ,  Arcas ,  préparés  q^uelque  chant  pour  Daph- 
né ; 

Mais  comme  elle  n'a  pas  au/ïï  tout  l'avantage. 

Je  veux  que  de  la  main  du  Berger  qu'elle  engage  > 

A  Philis  fa  Rivale  un  Bouquet  iou  donné. 

L'air  fera  tendre  &  doux  ,  les  fleurs  feront  nou- 
velles ; 

Les  fleurs  valent  leur  prix  ,  mais  elles  valenc 
moins 

Qii'un  air  qui  veut  du  temps ,  de  la  peine  &  de* 
foins  : 

Ce  partage  convient  aïïes  jufte  aux  deux  Belles. 


E  R  A  S  T  E. 
V,    E  G  L  O  G  U  E. 
A     MONSIEUR..... 


X 


[  £  Berger  (  i  )  ^ui  fadis  hérita,  le  Hautboît 
Du  grand  (  i  )  Pajleur  de  Siracufe  , 
"Et  dont  même  attjourd'!-  w  U  Mufe 
"De  V aimable  Mantoue  enorgueillit  les  Bois  ^ 

il)   Virg.       (  2)  Theoc. 
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Voulait  que  des  Forêts  la  demeure  fauvngê  , 
D'î/«  Cortful  quelquefois  fàt  un  digne  féjour. 
J'entreprens  un  plus  grand  ouvrage  y 
Moi  qui  voudrois  rendre  dignes  d'un  Sage 
Des  Forêts  oh  règne  l'Amour. 

pourquoi  non  cependant  ?  Ces  Sages  de  la  Grèce, 

Ces  Thaïes ,  ces  Bias  ,  grands  i^^fuperbes  noms  ^ 
L'empovtent-ils  pour  la  fagej?e 
Sur  nos  Tirjis  ç^  n^s  "Dzmons  ? 

yen  doute.  Dans  nos  champs  la  vertu  toute  ptr/i 
jigitfans  dejîein  d'éclater  ; 

Tout  l'art  de  la  raifon  ng  fauroit  imiter 
De  nos  Bergers  l'innocente  droiture; 
Ils  ne  fe  laifftnt  point  flatter 
jiux  plai/irs  remplis  d'impojlure, 
^ue  fans  l'aveu  da  la  Nuturt 
L'Opinion  ofe  inventer» 
Ce  n'efi  point  chés  eux  qu'on  acheté 

Un  hien  imaginaire  aux  dépens  d*un  vrai  bien  ; 
Mais  pour  la  fagej^e  parfaite  , 

Il  leur  manque  dt:s  îmts  ,  un  févere  mtintien ,' 
Et  par  7rulhcur  ils  ont  uns  Houlette. 

lEneore  un  grand  défaut ,  ils  font  toujours  Amans  / 
De  je  ne  foi  quels  feux  qui  leur  femblent  char", 

mt^S  y 

Leur  ame  efi  fans  cej^e  remplis.. 
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M^ais  quoi!  tous  les  Humains  font  fous  par  quelque 

endroit , 
Et  l'amour  n'efi-ilpas  la  plus  f âge  folie 
Dont  on  fuijîe  payer  le  trdut  que  l'on  doit  ! 

)^ 

Vous  donc  que  la  SageQe  admet  dansfes  myfleres, 

§lui  fmple  fpeButeur  des  pajftons  vulgaires  , 
De  leurs  rejforts  en  nous  confîdere's  le  jeu , 
Prenés  des  yeux  qui  ne  foientpas  avfteres 
Tour  un  Berger  qui  vous  ref^emble  peu. 
Ne  ries  pas  de  voir  fa  raifon  égarée 
Far  tant  d'états  divers  pafer  en  un  feuljour. 

Un  Amant  eft  chofe  facrée  , 
Tt  qui  par  un  vrai  Sage  ejl  toujours  révérée  ; 
Le  Sage  tant  qu'il  vit  ejl  en  prife  à  l'Amour, 

LEs  Oifeaux  qui  du  jour  annoncent  la.  naiC- 
fan  ce  , 
Laifloient  encor  les  champs   dans  un    profond 

filence  , 
Lorfqu'Lrafle  s'éveille  ,  &  croit  qu'à  fon  réveil 
Déjà  Thetis  s'apprête  à  rendre  le  Soleil. 
Il  court  de  fa  cabane  ouvrir  une  fenêtre , 
Il  regarde  le  Ciel  ;  mais  il  ne  voit  paroître  , 
Ni  les  vives  couleurs  que  l'Aurore  produit, 
>Ji  ce  douteux  éclat  qui  fe  joint  à  la  nuit. 
La  Mère  des  Amours  à  peine  renaiffante, 
Coramençoit  à  jetter  fa  lumière  perçante, 
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Dont  tous  les  autres  feux  n'ont  point  le  doux  bril- 
lant ; 
îrafte  entre  en  courroux  contre  le  jour  trop  ler^t. 
Iris  lui  vouloit  bien  parler  dans  un  bocage  , 
Qiiand  le  foir  renverroit  les  Troupeaux  au  Vilr 

lage; 
Et  pour  cet  entretien  Prafte  eft  e'veillé 
Avant  ^ue  l'ur  les  Monts  le  Soleil  ait  brillé. 
Quelques  momens  après  il  appelle  Titire: 
Depuis  que  le  Berger  pour  fon  Iris  foupire  , 
Titire  a  pris  le  foin  des  Troupeaux  du  Bergerj 
lis  alloieflî  tous  périr  fans  ce  Maître  étranger. 
Erafte  ofe  lui  faire  un  injufte  reproche  : 
Vous  dormes  ,  lui  dit-il ,  lorfque  le  jour  appro- 
che , 
Les  Troupeaux  devroicnt  être  aux  plaines  d'alen- 
tour , 
Partes.  En  le  hâtant ,  il  croit  hâter  le  jour. 
Le  jour  elt  loin  encore  aux  yeux  d'Erafte  même  ; 
Il  ne  découvre  nen  :  quelle  lenteur  extrême  i 
Quel  Cécle  jufqu'au  foir  l  II  mefure  des  yeux 
Le  tour  que  le  Soleil  doit  faire  dans  les  Cieux  ; 
Il  faut  que  fur  ces  Monts  ce  grand  Aftre  renaifle^ 
S'élève  lentement ,  &  lentement  s'abaifTe  , 
Et  le  pe:de  à  la  fin  derrière  ces  grands  bois: 
Il  mefure  ce  tour ,  Se  fiémit  mille  fois. 
Le  )Our  fi  fouhaité  ,  le  jour  enfin  arrive; 
Miis  fon  DCju  é'u.ic  en  eft  encorplus  vive. 
Ses  deius ,  les  iranfpoit:.,  l'es  divers  moavemeiîSj; 
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Xui  font  de  tout  ce  joui  fcntir  tous  les  momens. 
Souvent  pour  modérer  cette  ardeur  ecnprelTée  , 
n  voudroit  éloigner  I^is  de  fa.  penfée  ; 
Tantôt  de  Tes  Troupeaux  tâchant  à  s'occuper. 
Tantôt  dans  fes  Vergers  s'aniiiCint  à  couper 
D'un  arbre  trop  chargé  l'inutile  branchage  , 
Tantôt  de  joncs  ciflus  commençant  quelque  ou- 

.vrage 
En  vain  j  toujours  Iris  ,  toujours  cet  heureux  foirai 
L'agitent  malgré  lui  par  un  trop  doux  efpoir. 
Il  v.aut  mieux  qu'à  l'amour  tout  Ton  cœur  s'ar 

bandonne  ; 
Il  prend  ce  doux  Hautbois  qui  fans  ceffe  refonne 
De  l'excès  de  fa  flamme  &  des  beautés  d'Iris  ; 
Il  chante  ou  le  teinc  vif,  ou  les  yeux  qui  l'ont  pris; 
Il  rerafle  des  airs  qu'il  a  fiits  pour  la  Belle  ; 
•Imprudence  d'Amant  !  Il  fe  rem|>ltt -trop  d'elle. 
Le  jour  en  eft  plus  lons^,  il  en  fouffie;  mais  quoi» 
peut-.il  en  l'attendant  fe  £aire  un  autre  emploi  î 
A  peine  leSolefl.commençoit  à  défendre  , 
Au  Bocage  déjà  le  Berger  va  fe  rendre  ; 
Il  fe  flatte  qu'ltis ,  conduite  par  l'Amour, 
Y  pourra  bien  venir  avant  la  fin  du  jour; 
Et  quelquefois  il  craint  que  trop  indifférente," 
Iris  ,  la  même  Iris  ne  trompe  fon  attente. 
Elle  vient  i  la  fin  ,  il  n'étoit  point  trop  tard. 
Son  air  marque  à  demi  qu'elle  vient  par  hafard  j 
Elle  vi'nt ,  nidle  Amours  arrivent  avec  elle  , 
Qui  de  ce  rendes- vous  apprenant  la  nouvelle. 
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D'un  defir  curieux  avoient  été  touchés- 
Les  uns  près  des  Amans  fous  un  buifTon  cachés, 
Prêtent  à  leurs  difcours  une  oreille  attentive; 
D'autres  à  qui  de  loin  la  voix  à  peine  arrive  , 
Sur  des  arbres  touffus  montés  de  toutes  parts. 
Pour  favoir  ce  qu'on  dit ,  obfervent  les  regards. 
Dans  le  Bocage  alors  Erafte  &  la  Bergère 
Refpirerent  cet  air  qu'on  refpire  à  Cythere  ; 
Et  par  les  doux  tranfports  dont  ils  furent  atteints  j^ 
Sentirent  les  Amours  donc  ces  lieux  éteient  pleins. 
Combien  en  fe  voyant ,  Dieux  i  combien  ils  s'ai- 
mèrent î 
lis  s'aimoient  encor  plus  quand  ils  fe  fépârerent  ; 
Mais  Iris  ,  appliquée  à  déguifer  fon  feu  , 
Croyoit  avoir  trop  dit ,  &  le  Bsrger  trop  peu. 


L  I   G    D   A   M  I    S. 

VL    EGLOGUE. 
ADRASTE,HILAS. 

A  D  R  A  s  T  E. 

jl    U  cannois  Ligdamis  ? 

H  I  L  A  S. 

§lui  ne  le  connaît  pas  ? 

C'ejî  lui  qui  de  Climene  adore  les  appas. 

ADRASTEi 
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A  D  R  A  s  T  E. 
Zuî-même. 

H   I  L  A  S. 

§luel  Berger  !  Il  eji  du  caraéîere 
Dont  un  Amant  m'eût plâ  ,  Jtj'eujfe  été  Bergère;. 
Il  ne  connaît  nul  art  en  aimant ,  que  d'aimer  ; 
Son  cœur  ne  fut  jamais  trop  prompt  à  s'enflammer. 
Il  aime  ,  mais  forcé  par  les  yeux  dune  Belle  , 
itfon  amour  devient  un  éloge  pour  elle. 
Le  bonheur  d'être  aimé n' ejl pour  lui  qu'un  bonheur  i: 
U  enfent  le  plaifîr  ,  ^  renonce  à  l'honneur  ; 
Il  n'en  prend  point  le  droit  d' augmenter f on  audace ,, 
Les  faveurs  qu'on  lui  fait  font  toujours  une  grâce*- 

A  D  R  A  S  T  E. 
Jls-tu  va  dejès  vers  ? 

H  I  LA  S. 

j€  les  fat  prefque  tous: 
©  Ciel  i  qu'il  en  chantait  de  tendres  ô*  de  doux'. 
^andCkmene  à  la  Ville  allait  faire  un  voyage  i- 
J^ti' enfui  point  de  lui  que  fflinfe  difv^ntage. 

f;-.:A  I>'R  A-S-T'/Evj^-  !'•; 
Moi ,  je  ne  les  fai  points  j'étais  alors  ahfenu 
^e  tttmetrouverois  un  cœur  recennoiRant^" 
Si  tu  prends  la  peine ,  Hilas ,  de  me  les  dir^i 

H  I  L  AS. 
Jt  t'ohéisj  écoute  utt  Amant  ^ijoupire: 
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V   Ous  allés  donc  quitter  pour  ià  premiete  fois. 
De  ces  Hameaux  la. demeure  tranquille? 
Soyés  quelques  momens  attentive  à  ma  voir. 
Climene  ,  vous  partes,  vous  allés  à  la  Ville, 
Climene,  il  vous  fera  peut-être  difficile 
De  retrouver  du  plaifir  dans  nos  Bois. 

Là  d'illuftres  Amaas  vous  rendront  leurs  hom-i 

%.%  mages  ,       ■ 

Leur  rang ,  ou  leur  adreffe  à  vous  faire  la  cour , 

Tour  vous  éblouira  dnns  ce  nouveau,  féjour. 

Qiie  devieiidiai-je,  hélas!  au  fond  de  nosboca->- 
ges,  , 

Moi  qui  n'ai  pour  tous  avantages. 
Qu'une  Mufette  &  mon  amour? 

ils  vous  mettront  fans  dôme  au-deffus  de  leurs 
Belles  ,  ■  ■ 

Ils  vous  prodigueront  un  encens  dangereux  :    ;:,.  ; 

Leurs'éloges  îTont  doUx  ,  mais  fouveniCiin6delie«\r 

Cependant  vous  •  viendras  àînéprifèr  pour  eux 

Ces  louanges  fi  naturelles ',    ."  •  ,         .^«^t 
Que^vous  donnoient  mes  regards  açj9yi:éiiX5<7> 

Tout  ce  qu'ils  voii^  d^osCj  je  vous  l'ai  dit,  Cli- 
mene ;.  .   ,  .  .  •  .       . 
Mais  ils  vous  le  (iirdnt  d'^ùti  atr  pïu's  iffùre^'^^    '^ 
Avec  uanait  flatteur  des  Bergers  igix?* i:       t^ 
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Moi ,  je  ne  vous  Pai  dit  qu'en  trouble  ,  qu'avec 
peine , 

D'une  voir  craintive  ,  incertaine  ; 
Je  l'ai  dit ,  &  j'ai  foupiré. 

N'allés  pas  quitter  ,  pour  leur  plaire, 
tes  manières  qu'on  prend  dans  nos  pstiiS  Har 
meaux  ; 
Rapportés-moi  cette  rongeur  fincere  , 
Ce  timide  embarras  ,  enfin  tous  ces  défauts 
D'une  jeune  &  (impie  Bergère  ; 
Rapportés-moi  jufqu'à  cet  air  févere 
Qiie  vous  avés  pour  moi  comme  pour  mes  rivaux. 
Votis  verres  à  la  Ville  un  exemple  contraire  ; 
Mais  de  votre  rigueur  je  ne  veux  vous  défaire  , 
Que  par  la  pitié  de  mes  maux. 

J'ai  vu  la  même  Ville  où  vous  allés  paroître  , 
Pour  la  belle  Climene  ,  elle  a  vu  mes  langueurs  ;  ' 
Parmi  tous  les  plaifirs  qui  flittoient  tant  de  coeurs , 
J'y  regretois  notre  féjour  champêtre  , 
Et  votre  vue,  &  même  vos  rigneuis. 

Non ,  je  n'ai  garde  de  prétendre 
Que  tout  vous  y  femb'e  ennuyeux  ; 

Mais  de  quelque  côté  que  vous  fournies  les  yeux; 

JJiçes^  &iie  craignes  jamais  de  vous  méprendre,  - 

Dij 
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Et  dites  ,  s'il  fe  peut ,  d'une  manière  tendre  t 
C'eft  ici  que  l'on  aima  mieux 
S'occuper  de  moi ,  que  de  prendre 
Tous  les  plaifirs  de  ces  beaux  lieux. 

A  D  R  A  s  T  E. 

\^  Pan  y  oujlc'eji  toi  qu'il  faut  que  l'on  implofi^ 
Phœhus ,  ou  toi  plutôt  que  Pun  ^  P autre  adore  ^ 
Amour ,  donne  à  mes  Vers  cet  air  doux ,  naturel ,. 
lEtje  vais  de  mes  dons  enrichir  ton  Autel. 

H  ï  L  A  S. 

Il  t'en  peut  coûter  moins ,  c^  Ligdamis  lui-mem8 
N'offre  rien  aux  Autels  de  l'Amour ,  mais  il  aime  ;: 
jj,  aime ,  éi>fait  ces  Vers  que  tu  trouves  charmans» 

A  D  R  A  S  T  E. 
Ce  charme  ne  fuit  pas  tous  les  Vers  des  Amans* 
Ligdamis  même  en  fit  au  retour  de  Climene^ 
€)ui  cèdent  à  ceux-ci ,  quoiqu'ils  cèdent  à  peine. 
Peut-être  on  chante  mieux  un  départ  qu'un  retour:, 
t  eut -être  un  air  content  ne  fîed  pas  à  l' Amour i 

H  I  L  A  S. 
ZtteeyVerS'làf  berger,  tu  les  fais? 
A  D  R  A  S  T  E. 

OuiffamdoHitl. 


PASTORALES.  i% 

H  I  L  A  s. 

Tiipiux  donc  me  payer  ceux  que  J'ai  ditsi 

A  D  R  A  S  T  E. 

Icoutu 

MA  Bergère  revient ,  c'eft  demain  que  ces 
lieux 

S'embelliffent  par  fa  préfence  ; 
J'irai ,  j'irai  m'ofFrir  le  premier  à  fes  yeux. 

Ah  ,  Ciel  !  fi  de  quelque  diftance 
Elle  me  reconnoîc  à  mon  impatience  ,  ; 

Que  mon  fort  fera  glorieux  i. 

Oui ,  je  ferai  le  feul  dont  la  joie  éclatante  ; 
Par  d'afles  vifs  tranfports ,  marquera  ce  beau  jour  |^; 
J'aurai  feul  une  ardeur  digne  de  fon  retour. 
Elle  ne  pourra  plus  paroître  indifférente , 
Je  lui  prépare  trop  d'amour. 

Que  dis-je  ?  Cette  ardeur  eft-elle  donc  nouvelle  f' 
N'ai-je  encor  rien  fenti  d'auflî  vif  en  aimant  ? 
Ouand  j'étois  une  heure ,  un  moment , 
Un  moment  feul ,  éloigné  de  la  Belle, 

Pour  me  retrouver  auprès  d'elle  , 
ïî'avois-je  pas  le  même  empreflèment  î^ 
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.Vous  n'aurés  que  mes  foins ,  mes  tranfports  or* 

dinaires  ; 
Mais  maintenant ,  Climcne  ,  ils  devroient  tous 

charmer  : 
Vos  yeux  depuis  long -temps  n'ont  vu  d'Amans 

fînceres , 
Et  pourroient-ils  jamais  s'en  defaccoutumer  ? 

Ceux  qu'à  la  Ville  ils  viennent  d'enflammer , 
Par  leurs  foibles  ardeurs,  par  leurs  amours  lége-^ 

res , 

Auroient  bien  davous  apprendre  à  ra'aimer, 

)^ 

La  Ville  eft  pleine  de  contrainte  , 
De  faux  fermens  &  de  voeux  indifcrets  j 
Que  ne  l'avés-vous  vue  exprès, 
pour  favoir   de    quel   prix  eft  cet  amour  fans- 
feinte 

Qui  fe  trouve,  dans  nos  Forêts  ; 
De  quel  prix  font  nos  Bois  pour  s'y  parler  fans 

crainte, 
£{  ma  voix  pour  chanter  une  amoureufe  plainte,.. 
Et  mon  cœur  pour  fentir  vos  traits  ? 

Revenés  plus  Bergère  encore 
Que  vous  n'étiés  en  nous  quittant; 
Jongss  qu'il  eft  au.monde  un  cœur  qui  vous  adore. 
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Une  Belle  au  milieu  des  foupirs  qu'elle  entend  , 
Au  milieu  d'une  Cour  dont  fa  fierté  s'honore , 
N'en  peut  pas  toujours  dire  autant. 

H  I  L  A  s. 

,/T[  Drafle  J'avom-ai  que  mafurprife  efl  grande  j 
§lue  contre  de  tels  chants  Climene  Je  défende. 

A  D  R  A  S  T  E. 
"Et  povrquoi  le  crois-tu  f  Les  Vers  par  leurs  attraits 
Ont  fournis  les  Lions ,  entraîné  les  Forêts  ; 
Apres  cela  je  crois ,  le  moins  qu'ils  puijTent  faire  y 
Cefi  d'adoucir  le  cœur  d'une  jeune  Bergère. 
L'Amour  les  a  fait  naître  ,  ô'  hs  Vers  a  leur  tour 
Ne  manquèrent  jamais  à  bien  ferxiir  l'Amour. 

H  I  L  A  S. 
Mais  Climene ,  dit-on,  eji fiere ,  inexorable. 

A  D  R  A  S  T  E. 
MMs ,  Berger ,  Ligdamis  ejî  amoureux ,  aimahî&i 

rillAS. 

K'a-t-on  jamais  poujje  def foupirs  fuperflus  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 
St  bienj.e  te  4'yéii  quelque  thofe  de  plus. 
Nous  étions  l'autre  jourfou^  l'Orme  de  Silène 
XJne  ajfés ^rojTe  Troupe  eitfe  trouva  Climene  : 
On  loua  Ligdam'^ ,. chacun  en  dit  du  bien, . 
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Irens  bien  garde ,  'Berger  ,feu.le  elle  n'en  dit  rien  > 

Mais  des  les  premiers  mots  jettes  a  l'aventure , 

'Elle  Je  détourna  rajujlant  fa  co'éjfùre , 

'Ou  je  ne  voyais  rien  qui  fût  à  rajujler , 

lEt  feignit  cependant  de  ne  pas  écouter,  j 

H  I  L  A  S. 
jfe  me  rends. 

A   D  R  AS  T  E. 

ye  remporte  une  grande  viSloirei^. 
Vne  Belle  ejlfenfible ,  ^  tu  veux  bien  le  croire. 


I-A  STATUE  DE  L'AMOUR. 
VIL   EGLOGUE, 

Tr\Ans  le  fond  d'un  Bocage  impénétrable  a» 
JL^     jour , 

Bfi  un  petit  Temple  rujl.ii^ue  , 
©»/e  Dieu  des  Bergers  reçoit  un  culte,  antique  j" 

Ce  Dieu  n'eji  point  Pan  ,  c'eft  l'Amour. 
D'unfimple  bois  on  y  voit  fa  figure  ; 
Bile  n'a  point  ces  traits  hardis  &*  délicats 
flu'auroit  fous  fon  cifeau  fait  naître  Phidias  ; 
On  reconnott  pourtant  le  Roi  de  la  Nature  ; 

L'Ouvrier  champêtre  étoit  plein 

De  ce  Dieu  qu'exprimoit  fa  main, 
H' Autel fuffit  à  peine  aux  Ferons ,  aux  Guirlandesi- 
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€^'y  portent  d'innocens  Mortels; 
Il  eft  de  plus  riches  Autels , 
Mais  ils  font  moins  chargés  d'ofrandes2 
^à  parut  un  Berger ,  qui  d'un  fecret  fouci 

Portoit  dans  l'ame  une  profonde  atteinte^ 
u  Profanes  Cœurs  ,  n'écoutés  point  fa  plainte  t 
Au  Dieu  d'Amour  il  s'exprimait  ainfi. 

'T'  O I  ,   qu'avec  nos   Bergers  Jupiter  même 
■■•        adore , 
Amour ,  tu  le  veux  donc ,  tu  veux  que  j'aime  en- 
core; 
Tu  n'avois  fait  fur  moi  qu'un  eflai  de  tes  coups , 
Le  dernier  de  tes  traits  eft  le  plus  fort  de  tous. 
Je  ne  muimure  point  de  ton  ordre  fuprêmc, 
On  doit  avec  excès  aimer  celle  qiie  j'aime  j 
Et  fi  de  foibles  vœux  s'ofFroient  à  tant  d'appas , 
Ou  même  fi  mon  cœur  ne  les  adoroit  pas. 
S'il  leur  manquoit  un  cœur  fi  tendre  &  fi  fidelle , 
On  te  reprocheroit  d'être  injufle  envers  elle. 
Mais  quand  je  me  foumets  au  devoir  de  l'aimer. 
Pourquoi  ne  fuis- je  pas  plus  propre  à  l'enflammer  ? 
Je  ne  fuis  qu'un  Berger  ,  elle  égale  Diane  ; 
Mes  vœux  font  trop  hardis ,  fa  beauté  les  con- 
damne : 
J'efpere  quelquefois  en  mes  foins  aflîdus  ; 
Mais  je  k  vois  paroître ,  &  je  n'efpere  plus. 

Tome  IV,  £ 
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A  force  d'être  aimable  eile  devient  terrible  ; 
Dieux-  !  pour  ofer  l'aimer  qu'il  faut  être  fenfible  î 
Cependant  elle  daigne  écouter  ces  chanfons  , 
Où  je  ne  fais,  Amour,  que  te  prêter  des  fonsî     - 
Où  ce<jue  tu  répans  de  tendrelTe  &  de  flamme  , 
Satisfait  quelquefois  aux  tranfports  de  mon  ame. 
Mais  c'efl-là  ce  qui  fait  mon  plus  cruel  tourjnent , 
Ma  Mufette  eft  pour  elle  un  fimple  amufement  j 
Elle  écoute  un  Berger  de  qui  la  voix  J'attire  , 
Et  ne  s'apperçoit  pas  de  l'Amant  qui  foupire-: 
Sans  fonger  au  fujet ,  elle  goûte  mes  chants  ; 
Us  ne  la  touchent  point,   &  lui  femblent  toiiiJl 

chants. 
;e  n''ai  que  mon  amour;  mais  enfin  je  préfume 
Qu'il  doit  être  flatteur  pour  celle  qui  l'allume  : 
."Vif  &  foumis  ,  plus  fort  que  ion  propre. intérêt; 
Il  lui  fait- bien  fentir  tout  le  prix  dont  elle  eft. 
Anffi  n'a-t-elle  pas  ,  grand  Dieu ,  je  .t'en  read^ 

grâce , 
De  toute  fa  fierté  terraiïe  mon  audace. 
3'aimois ,  &  j'ai  parlé  ;  mes  hommages ,  mes  foins; 
Faroifient  plaire   afles  ;    mais  moi  je  lui  plais 

moins. 
Ce  n'ef^  qu'à  mon  amour  qu'il  eft  permjs  de  plaire  : 
Sure  de  fon  repos,  elle  en  eft  moins  févérci 
Sa  tranquille  bonté  regarde  fans  danger 
Un  trouble  qu'elle  caulè  &  ne  peut  partager.' 
On  fléchit  les  rigueurs  j  on  d.éfar^ne  la  hain^  j 
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Wais  comment  fuimoncer  fa  douceur  inhumaine, 
5"a  funefte  douceur,  qui  m'ôte  enfin  l'efpoir 
Qu'elle-ir.ême  d'abord  m'avoit  fait  concevoir? 
Quel  fera  mon  deftin  ?  Tu  peux  feul  me  l'appreni? 

dre  ; 
Ne  me  refte-t-il  plus ,  Amour ,  rien  à  prétendre  y 
A  mon  plus  grand  bonheur  fuis-je  donc  arrivée 
Eft-ce  là  tout  le  prix  que  tu  m'as  réfervé  î 


E. 


)^ 


(  Nachevnnt  ces  mots ,  il  attachoit  fa  VPM 

Sur  le  Dieu  qu'implorait  /«  voix  ; 
ïlvit ,  ou  les  A?nansfe  trompent  quelquefois  y 

llvit  fourire  la  Statue. 
Ce  prodige  douteux  fatta  pourtant  fon  cœur  ; 

Mais  enfin  qu  aurait  voulu  dtre 
Le  plus  inconteftable  ^  le  plus  vrai  fourire  ? 

C'était  peut'ètre  un  fourire  moqueur^ 


Ê  i} 
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T  H  A  M  I  R  E. 

VIII,    EGLOGUE. 

AMARILUS,FLORISE,  SIEVII), 

A  M  A  R  I  L  L  I  s. 

LEs  Bergers  tous  les  jours  font  entr'eux  dej 
Combats 

Et  de  Ckanfons  &  de  Mufettes  ; 
Lojfque  vous  vous  trouvés  feules  comme  von5 
ètçs, 

Pourquoi  ne  les  imitçr  pas  ? 
Quoi  î  les  grâces  du  chant  font-elles  néceflaires 
A  des  Bergers  plutôt  qu'à  vous  î 

F  L  O  R  I  S  E. 
Et  quel  fujet  chanterions-nous? 
A  M  A  R  I  L  L  I  S. 
•|e  n'en  connois  qu'un  feul  pour  de  jeunes  Bet* 
gères. 

S  I  L  V  I  E. 
>ïos  amours  î 

A  M  A  K  I  L  L  I  S. 
Et  quoi  donc? 
F  L  O  R  I  S  E. 

Prenons  garde  en  ccsiicus 


i 
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Que  quelques  Bergers  curieux 
K'cdoutent  des  récits  peur-être  trop  finceres. 

S  I  L  V  I  E. 

Ne  craignes  point  ces  dangers 
Dans  des  lieux  fi  folitarres. 

F  L  O  R  I  S  E. 
Je  crains  par-tout  les  Bérgers'. 
A  M  A  R  I  L  L  I  S. 
Chantés  fans  tarder  davantage  , 
\'V>yons  qui  de  vous  deux  fait  le  mieux  engager 
Ceux  dont  elle  reçoit  l'hommage  ; 
Mon  expéiience  &  mon  âge 
Me  rendent  propre  à  vous  juger, 
Qiie  fans  feinte  avec  moi  votre  cœur  fe  déclare  : 
Entre  Belles  je  fai  que  la  franchife  eft  rare; 
JMais  elle  doit  ici  régner  dans  vos  difcours. 
Par  un  combat  tel  que  le  vôtre  , 
Vous  apprendrés  l'une  de  l'autre 
A  bien  conduire  vos  Amours. 
Quand  on  y  deftine  fa  vie. 
On  ne  s'y  peut  trop  exercer. 
Allons  ,  agréable  Silvie , 
Je  le  vois  bien ,  vous  voulés  commencer, 

SILVIE. 

licas  bnlîe  pour  jnoi  èc  l'amour  le  plus  tendre, 

E  iij 
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fine  faire  ,  Amarillis  ?  quel  parti  puis- je  prendre  ï- 
Je  n'y  fai  que  d'aimer  Licas, 
P  L  O  R  I  S  E. 
II  n'cft  fidèle  Amant  que  mon  Amant  n'efface  ; 
3'aime,  mais  j'en  voudrois  voir  quelqu'autre  eo 
jna  place , 

Çlle  ne  s'en  fauveroit  pas. 

S  I  L  V  I  E. 

[Aimer  eft  un  plaifir,  mais  il  ne  peut  fuffire; 
Il  y  faut  joindre  encor  le  plaifir  de  le  dire: 
3'aime  Licas ,  Licas  le  fait. 
PL  O  R  1  S  E. 
'Ce  plaifîr  eft  bien  doux ,  mais  je  me  le  refuie. 
Je  fai  trop  qu'il  n'efl;  point  de  Eerger  qui  n'abufë 
D'un  bonheur  qu'on  rend  trop  parfait. 
S  I  L  V  I  E. 

5e  fuis  fîmple  &  naïve  ,  &  de  feindre  incapable  ; 
Et  je  crois  ma  franchife  encore  plus  aimable 

Que  l'éclat  qu'on  trouve  à  mes  yeux. 
F  L  O  R  1  S  E. 
3e  pourro's  ,  comme  vous ,  être  fimpIe  &  naïve  ; 
Mais  ce  n'elt  pas  ainfi  qu'un  Amant  fe  captive, 

Et  mon  Amant  m'efl  précieux. 
S  I  L  V  I  E. 
Si  l'on  cache  le  feu  dont  on  fe  fent  éprife , 
Cen'eftpas  à  l'Amant  du  moins  qu'on  le  déguife 

Qui  le  caufe ,  s'en  apperçoit* 
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F  L  O  R  I  s  E. 

^e-  confcns  qu'avec  foin  un  Amant  m'examine  ; 
Mais  il  eft  plus  piqué  d'un  amour  qu'il  devine, 
Qu'il  ne  l'eft  de  celui  qu'il  voit: 
S  I  L  V  I  E. 
Dans  vos  regards,   mes  yeux,  l'Amour  ofe  fc 

pdndre  ; 
Mes  yeux ,  vous  dites  tout ,  mais  je  ne  puis'm'ctJ 
plaindre  , 

On  vous  répond  trop  tendrement. 

P  L  O  R  I  S  E, 

IC^tand  mon  Berger  paroît  trop  vif  &  trop  fenfî- 

ble, 
Détournés-vousde  lui  ,  mes  yeux,  s'il  eft  p.oHI- 
^  '  ble-, 

Détournés- vous  pour  un  nioment. 

S  I  L  V  I  E. 

3e  feignis  quelque  temps ,  moins  par  art  que  par 

honte  ; 
Mais  je  trouvai  Licas  fi  tendre  nn  certain  jour, 
fjn  jour  qu'on  céiébroit  la  Reine  d'Amathontc, 
Que  je  découvris  mon  amour. 
F  L  O  R  I  S  E. 
Je  diiïîmulois  moins  hier  qu'à  l'ordinaire  ; 
Si  l'on  ne  fût  venu  troubler  notre  entretien' , 
Je  ne-  fai  plus  comment  Thamire  avoit  sîi  faire ,  ■ 
Mon.fecret.ne  tenoit  à  rien. , 
E  iiij 
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s  I  L  V  I  E. 

Pour  faire  à  mon  Berger  Paveu  de  ma  tendrefTè; 
La  Fête  ae  Venus  étoit  un  temps  heureux  ; 
Je  m'en  fuis  apperçue ,  &  grâce  à  la  Déeffe , 
Il  n'en  eft  que  plus  amoureux. 
F  L  O  R  I  S  E. 
Je  fai  bien  dans  mon  cœur  que  je  fuis  obligée 
.Au  jaloux  Alcidor  qui  nous  interrompit  ; 
Du  péril  où  j'étois  je  me  vis  dégagée  j 
J'en  eus  cependant  du  dépit. 
S  I  L  V  I  E. 
Souvent  nous  difpntons  fur  Tardeur  qui  nous  too* 

che  , 
Et  mon  Berger  &  moi  ;  l'Amour  juge  entre  nous  ». 
Et  je  dis  en  moi-même ,  à  prendre  un  air  farou^ 
che, 

J'y  perdrois  des  combats  fi  doux. 

F  L  O  R  I  S  E. 

lorfqu'avec  des  regards  attentifs ,  pleins  de  flanv» 

me  , 
Thamire  cherche  en  moi  ce  qu'ont  produit  feg 

foins , 
Je  triomphe ,  &  je  dis  dans  le  fond  de  mon  amc^ 
J'y  perdrois  à  me  cacher  moins,. 
S  l  L  V  I  E. 
J'imagine  toujours  quelques  faveurs  nouvelles  ^  , 
Des  piéfens  que  l'Amour  a  foin  d'aflaifonner  j 
X-icas  aura  bigniQt  jufqu'à  mes  Tourterelles^ 
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Je  ne  fai  plus  que  lui  donner. 
F  L  O  R  I  S  E. 
J*évite  de  n'avoir  qu'une  même  conduite  ^ 
Mes  faveurs  pour  Thamire  ont  un  air  inégal  j . 
Je  le  prens  à  danfer  deux  ou  trois  fois  de  laite. 
Mais  après  je  ptens  fon  Rival. 
S  I  L  V  I  E. 
Voyés  jufqu'.à  quel  point  va  ma  douceur  extrême  1 
Un  jour  Licas  «Se  moi  nous  careflîons  men  chien  ; 
Nous  le  baifions  enfemble  ,   il  me  baifa  moiW 
même  , 

Je  feignis  de  n'en  fgnttr  rien. 
F  L  O  R  I  S  E. 
!Avcc  art  quelquefois  j'adoucis  mon  empire* 
Il  tomba  l'autre  jour  un  œillet  de  mon  fein  i 
H  .y,  fut  replacé  de  la  main  de  Thamire  , 
Quoiqu'il  conduisît  mal  fa  maia». 


S 


^ 


Iluie  aîîoït  eneor  -reprendre  api-h  Tlorift'i 
§lu/ind  l'une  0>  l'autre  fut  fur prife 
D'entendre  un  hui^on  qui  trembla. 
§itie  des  Amans  l'infiincifidelle 
Ixs  conduit  sûrement  fur  les  pas  d'une  Belle  !  ■ 
Licas  &  Thamire  étaient  là. 

)^ 

Vagr table,  cwihat  que  celui  des  Btrseres  §  , 
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Tour  les  témoins  cachés  qui  vinrent  l'écouter , 
Tour  Thamire  fur-tout ,  que  par  de  long^  tnijîeres 

On  avoit  voulu  tourmenter / 
'Jhrife^fut  confufe  ,  (^  d'une  prompte  courf&' 
Hors  de  ces  lieux  précipita  fes  pAS  ; 
Dernière  ,  mais  foible  rejîource 
Dans  defemblables  embarras, 

T^amiré  la  fuivit ,  que  pouvoit-^ilte  faire  ? 
IB^efufer  de  le  voir ,  mr.rquer  de  la  colère 
S^ilfurprît  unfecret  (i  long-temps  renfermé  .»- 
Jincor  quelle  colère  ,  ^  quelle  faible  cauft 

D'accufer  un  Amant  aimé  1 
'Elle  le  fit  t  (^  ce  fut  peu  de  chofe. 

Bientôt  [on  cœur  fe  fût  rendit. 
Tljamire  qu'anirnàit  fa  fortuite  préfente  y 
payait  par  les  tranfports  d'une  flamme  conteH^9 

Tout  ce  qu'il  avait  entendu. 

Mais  AmarUlis  que  fit -elle  l' 
perfonne  ne  prit  garde  a  ce  qu'elle  devint  ; 
Sans  doute  Amarillis  fe  tint 
Ttn  nécejîaire  à  vuider  la  querelle*^ 
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III  — ■ —  ■  ^ 

I    S   M    E   N    E. 

IX      EG  LOG  U  E. 
A   MADEMOISELLE.. .V 

FOut  qui  par  vos  treix.c   ans  à  ^eine  encof 
fournis , 
Tar  un  éclat  naijîant  de  charmes  infinis- , 
Tar  la  {implicite ,  compagne  de  votre  âge  , 
D'««  rujlique  Hautbois  vous  attirés  l'hommage  ' 
Vous    dont    les  yeux   déjà   cauferoient   dans   ti9S 

champs 
t/iiile  innocens  comlats  ç^  de  vsrs  (è*  dé  chants  p 
Tour  des  Mujesfans  art  convenable  Héroïne  , 
Ecoutés  ce  qu'ici  la  mienne  vous  defiine. 
Voyés  comment  un  cœur  va  plus  loin  qu'il  ne  croit  f 
Comment  il  ejl  mené  par  un  Amant  adroit , 
^luels  pièges  tend  l'Amour  àce  qui  nous  rej^èmble. 
Ce  n't/i  pas  mon  dej^ein  que  votre  cœur  en  tremble ^ 
jai  qu'à  vos  jeunes  ans  ces  pièges  pré/entés  , 
jiVic  un  trifie  foin  foient  toujours  évités. 
Ce  n'eji  pas  mon  de^ein  non  plus  de  vous  les  pein*. 

dre 
5;  charmans ,  que  jamais  voxs  ne  lespuijjftés  crain* 

dre  ; 
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Ils  ont  quelque  péril  yj'e^e  déguife  rien. 
JEt  qtte  prétens-je  donc? "Je  ne  le  fai  pas  bien. 
Tiam  des  Vers  fans  objet ,  fous  des  Hifloires  feintes  l 
Vous  parler  de  defîrs  ,  de  tendrejfe,  de  plaintes. 
Ces  mots  plairaient  toujours  ,  n'euf?ent-ils  que  h 

fon. 
Du  refle ,  point  d'avis ,  moini  encor  de  leçon  ; 
Aimer  ou  n'aimer  pas  ,  eft  une  grande  affaire ,' 
§lue  fur  ces  deux  partis  votre  cœur  délibère  ; 
On  les  peut  l'un  C5»  l'at'.tre  ^  huer  c^  blâmer  •• 
Siuandtout  ejl  dit  pourtant  y  on  prend  celui  d' aimer t 

^  Ur  la  fin  d*un  beau  jour  ,  aux  bords  d'une 
^-^      Fontaine, 

Corilas  fans  témoins  entretenoit  Ifmene  ; 
Elle  aimotf  en  fecret ,  &  fouvent  Corilas 
„Sc  p!aignoit  de  rigueurs  qu'on  ne  lui  marquoit 

pas. 
Soyés  content  de  moi,  lui  difoit  la  Bergère; 
Tout  ce  qui  vient  de  vous  eft  en  droit  de  me  plaire. 
J'entens  avec  tranfport  les  airs  que  vous  chantés , 
3'aime  à  garder  les  fleurs  que  vous  me  prcfencés} 
Si  vous  avés  écrit  mon  nom  fur  quelque  hêtre  , 
Alix  traits  de  votre  main  j'aime  à-  vous  reconnoî" 

tre  , 
Pourriés-vous  biea  eacor  ne  vous  pas  croire  hsa* 

rcux  ? 
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Mais  n'ayons  point  d'amour ,  il  eft  trop  dange- 
leux. 

Je  veux  bien  vous  promettre  une  amitié  plus  ten- 
(Sf^dre 

Que  ne  feroit  l'amour  que  vous  pourries  pré- 
tendre ; 
"Kous  pafleronslcs  jours  dans  nés  doux  entretiens, 
Vos  Troupeaux  me  feront   auflï   chers  que  les 

miens  ; 
Si  de  vos  fruits  pour  moi  vous  cueilles  les  prc^ 

mices; 
Vous  aurés  de  ces  fleurs  dont  je  fais  mes  délices,} 
î>îotre  amitié  peut-être  aura  l'air  amoureux: 
Mais  n'ayons  point  d'amour,  il  eft  trop  dange- 
reux. 

Dieux  l  difoit  le  Berger  ,  quelle  eft  ma  récom- 

penfe  ! 
Vous  ne  me  marquerés  aucune  préférence  : 
Avec  cette  amitié  donc  vous  flattés  mes  maux, 
Vous  vous  plairés  encore  au  chant  de  mes  Ri-; 

vaux. 
Je  ne  connois  que  trop  votre  Kumcur  complai- 

fante , 
Vous  autés  avec  eux  la  douceur  qui  m'enchante ,  ] 
Et  ces  vifs  agrémens ,  &  ces  fouris  flatteurs , 
Que  devroient  ignorer  tous  les  autres  Pafteui*, 
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Ah!  plutôt  mille  fois...  Non  ,  non  ,  lépondoit  elle,* 
Ifmene  à  vos  yeux  feuls  voudra  paroître  belle. 
Ces  légers  agrémens  que  vous  m'avés  trouvés, 
Cts  obl'geans  fouris  vous  feront  réfervés  ; 
Je  n'écouterai  point  fans  contrainte  &  fans  peine 
Les  chants  de  vos  Rivaux  jfuflènx- its  pleins  d'iC* 

mené , 
Vous  ferés  fatisfait  de  mes  rigueurs  pour  eux. 
Mais  n'ayons  point  d'amour  ,  il  eft  trop  dange- 
reux. 

Et  bien  ,  reprénoit-il ,  ce  fera  mon  partage 
D'avoir  fur  mes  Rivaux  quelque  foible  avantage^ 
Vous  favés  que  leurs  cœurs  vous  font  moins  af- 

farés , 
Moins  acquis  que  le  mien  ,  &  vous  me  préiéiés. 
Toute  autre  l'auroit  faitj  mais  enfin  dans  l'abr 
■    -Tcnce 

Vous  n'aurés  de  me  voir  aucune  impatience , 
Tout  vouspouna  fournir  un  ailes  doux  emploi , 
Et. vous  trouvères  bien  la  fin  des  jours  fans  moi. 
Vous  me  connoifles  mal ,  ou  vous  feignes  peut-» 

être, 
•Dit  elle  tendrement,  de  ne  me  pas  connoître- 
Croyés-moi ,  Corilas ,  je  n'ai  pas  le  bonheur 
De  regreter  fi  peu  ce  qui  flattoit  mon  cœur. 
Vous  partîtes  d'ici. quand  la  moilTon  fut  faite, 
te  qui  ne  s'apperçuc  que  j'étois  inquiète  ? 


PASTORALES.         Cl 

■Xa  p.loufe  Doris  ,  pour  me  le  reprocher, 
r^nni  trente  Palkurs  vint  exprès  me  chcrçlicr. 
Qiie  j'en  feinis  contt'clle  une  vive  colère  ! 
On  vous  l'a  raconté,  n'en  faites  point  miftere; 
Je  fai  combien  l'abtçnce  eft  un  temps  rigoureux.' 
Mais  n'ayons  point  d'amour ,  il  eft  trop  danger, 
reux. 

Qu'auroit  dit  davantage  une  Bergère  Amante? 

Le  mot  d'amour  manquoit  ,  Ilmene  étoit  con-; 
ten,te. 

A  peine  le  Berger  en  efperoit-il  tant  ; 

Mab.fans  le  mot  d'amour  il  n'ctoit  point  con* 
tent. 

Enfin  ,pour  obtenir  ce  mot  qu'on  lui  refafe^ 

Il  lon^e  à  le  lervir  d  une  innocente  rufe. 

11  faut  vous  obéir  ,  Ifmcne ,  &  dès  ce  jour , 

Dit-il  en  foupirant ,  ne  parler  plus  d'amour. 
.Puifqu'i  votre  repos  i'amitié  ne  peut  nuire, 

A  la  fimple  amitié  mon  cœur  va  fe  réduire} 

Mais  la  jeune  Doris,  vous  n'en  fauriés  douter. 
Si  j'étois  fon  Amant ,  voudroit  bien  m'écouter. 
Ses  yeux  m'ont  dit  cent  fois ,  Corilas ,  quitte 

Ifmene  ; 
Viens  ici ,  Corilas ,  qu'un  doux  efpoir  t'amène. 
Mais  les  yeux  les  plus  beaux  m'appelloient  vaine- 
ment , 
J'aimois  Ifmene  alors  comme  un  fidèle  Amanr, 
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Maintenant  cet  amour  que  votre  cœur  réjette-," 
Ces  foins  trop  empreiïés  ,  cette  ardeur  inquiette-, 
Je  les  porte  à  Doris ,  &  je  garde  pour  vous 
Tout  ce  que  Tamitié  peut  avoir  de  plus  doux. 
Vous  ne  me  dites  rien  î  Ifmene  à  ce  langage 
Deraeuroit  interdite.  Se.  changeoitde  vifage. 
Pour  cacher  fa  rougeur,  elle  voulut  en  vain 
Se  fervir  avec  art  d'un  voile  ou  de  fa  main  : 
Elle  n'empêcha  pas  fort  trouble  de  paroître , 
It  quels  charmes  alors  le  Berger  vit-il  nai'tr&? 
Corilas,  lui  dit-elle ,  en  détournant  les  yeux , 
Nous  devions  fuir  l'amour ,  Se  c'eut  été  le  mieux  ; 
Mais  puifque  l'amitié  vous  paroît  trop  parfible, 
Q]j'à  moins  que  d'être  Amant  vous  êtes  infen" 

fible  ,  * 
Qije  la  fidélité  n'eft  chés  vous  qu'à  ce, prix. 
Je  m'expofè  à  l'amour,  &  n'aimés  point  Doris, 


TIRSIS 


PASTORALES.        Cf. 


T  I  R  S  I  S    ET     IRIS. 
X.    EGLOGUE. 

Tr\  Ans  le  fond  d^un  Vaihn  tfi  un  lieu  foli- 

JL^       taire , 

Proche  cependant  d'un  Hamesu  , 
Rarement  un  Berger  y  mena  fon  Troupeau  , 
liais  un  Berger  fouvent  y  fuivit  Ja  Bergère. 

■   D'atbres  épais  il  eft  environné  ; 
Il  s'y  conjerve  une  ombre  ,  il  y  régne  un  fiUnsê 
§lui  s'attirent  la  to?^denct 
D'un  coeur  tendrt  ^  pajfionné^,- 

Vn  clair  ruiJSeau  tptnbant  d^une  colline^ 
T  roule-  entre  Usfieurs  t^u'ily  vient  abreuver  ;  ' 
Et  quoiqH*il  fait  «ncor  pri>  de  fin  origine  ,   . 
Dejafes  petits  jlots  fa'oe  n  t  faire  rêver. 
Za  beauté  de  ces  lieux ,  toute  inculte  &  chamoétrCj 

Ne  permet  point  <^ue  l  art  ofe  y  paro'ttre  ^ 
L'art  même  leur  nu  ruit  s*  l  les  voulait  parer  s 
TtlU  en  ejl  Faim  'ble  impo/lure  , 
§^e  quand  on  vient  s'y  retirer , 

Onft  croit  pul  dans  toute  A»  nature. 

Tome  IF.  F 
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Là  ,/ortiint  du  Hameau  prochain  , 
Tjir  differens  chemins  deux  Amans  Je  rendirent; 
Sans  en  être  d'accord  y  l'un  ^  l'autre  comprirent 

§lu'ils  ne  s'y  rindroient  pas  en  vain. 
Çluand  ils  fe  virent  feuls  ,  une  joie  amour  eufe  , 
Adieux  que  dans  Ifurs  discours  ,   éclata  dans  leurs 

yeux  : 
Seulement  la  Bergère  en  fut  un  peu  honteufe  , 
Mais  fans  fonger  k  fortir  de  ces  lieux. 
Ils  s'ajjfrent  tous  deux  fur  une  douce  pente 

§lue  revétoit  l'herbe  tendre  Ç'  naijfante  î 
Iris  unptu  plus  hautyTirfis  un  peu  plus  i?as  ,  : 
V Amour  aux  pieds  d'Iris  marquait  toujours  fa 

place  ;.' 
J.t  voici  leurs  difcours  ,  dont  le  charme  ^  la  grâce 
Aux  cœurs  indijférens  nefe  montrera  pas, 

JIRSIS,IRIS. 

T   I  R  s  I  s. 

A^  N  aime  en  ces  Hameaux ,  on  fonge  afles  à 
^^       plaire  , 

Cependant  cherchés-y  quelque  Berger  fincere  j 
Et  je  veux  bien  ,  Iris,  vous  rendre  votre  foi, 
5i  vous  en  trouvés  un  firicere  comme  mor. 
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IRIS. 
fl  eft  quelques  Beautés  qu'on  trompe,  ou  que  l'on 

quitte  ; 
Mais  il  en  eft  plus  d'une  aufll  qui  le  me'rit». 
Et  quoi!  voulés-vous  donc  qu'avec  fidélité 
On  aime  Cléonice  &  Ton  air  a^e£ïé  ? 
Voulés-vous  que  Pon  foit  fidèle  pour  Madonte  ," 
Qiii  toujours  far  Tes  ans  nous  impofe  fans  honte  î 
Mais  Climene  ,  mais  Life  ont  de  vrais  agrémens,' 
£t  j'e  répondrois  bien  ,  Berger ,  de  leurs  Amans. 

T  I  R  S  I  S. 
Ne  vous  y  trompés  pas ,  pour  être  jeune  &  belle  y 
On  n'en  a  pas  toujours  un  Amant  plus  fidelle. 
Vous  parlés  de  Climene  ?  Il  n'eft  pas  d'air  plus 

tIoux  , 
Et  même  elle  a  ,  dit-on  ,  quelque  chofe  de  vous. 
Mais  fi  je  vous  difois  que  Climene  eft  trahie  ? 
Menalque ,  qui  devroit  l'aimer  plus  que  fa  vie  , 
Qiii  fouvent  la  voit  feule  près  d'un  certain  buiC-  ' 

fon  , 
Menalque  pour  une  autre  a  fait  une  Ch^nfon. 
Et  Life,  à  votre  avis  ,  eft-elle  plus  hcureufe  , 
Elle  que  fcs  beaux  yeux  rendent  fi  dédaigneufe  ? 
Elle  ofa  l'autre  jour  devant  d'autres  Pafteurs, 
Choifir  fon  Licidas  pour  lui  donner  des  fleurs  : 
A  l'amour  du  Berger  elle  les  crut  bien  dues  , 
Hélas^  !  le  lendemain  il  les  avoit  perdues. 

IRIS. 
Tiifis,  je  yous  entens ,  vous  n'aimés  pas  ainfi  ; 
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Mais  ne  me  puis-je  pas  faire  valoir  auffi  > 
Croyés-vous  que  pour  être  &  fiJelle  &  fincerCp 
On  en  trouve  toujours  autant  dans  fa  Berpere  } 
Damon  y  gagneroit ,  nous  femmes  tous  témoins 
Combien  à  Timarete  il  a  plu  par  fes  foins. 
L'autre  jour  cependant  elle  vint  par  derrière 
An  fier  &  beau  Thamire  ôter  fa  pannetierc  ; 
Damon  étoit  préfent ,  elle  ne  lui  dit  rien  : 
Pour  moi ,  de  leurs  amours  je  n'augurai  pas  bien ,  . 
Ces  tours-là  ne  fe  font  qu'au  Berger  que  l'oâ-- 

aime  , 
Vous  vous  pîaindriés  biert  (î  j'en  ufots  de  même. 
On  croit  que  Lifidor  a  lieu  d'être  content: 
3'ai  vu  pourtant  Alphife,  elle  qui  l'aime  tant," 
A  qui  Daphnis  mettoit  fes  longs  cbeveux  en  trèfle  f  • 
La  Belle  avoit  un  air  de  langueur ,  de  parefle. 
Au  contraire,  Daphnis  d'un  air  vif ,  animé, 
S'acquittoit  d'un  emploi  dont  il  étoit  charmé. 
Alphife  en  ce  moment  rougit  d'être  furprifc, 
Et  je  rougis  auffi  d'avoir  furpris  Alphife, 

T  1  R  5  I  S. 
Iris,  qu'avés-vous  dit?  On  fe  fût  figuré 
Que  le  fidèle  amour  ,  des  Villes  ignoré  , 
S'étoit  fait  dans  nos  Bois  des  retraites  tranquilles  » 
Mais  on  l'ignore  ici  comme  on  fait  dans  les  Vil* 

les. 
Ah  !  qn"  pourrort  foufFiir  Menalqtie  &  Licidas? 
Charmé  de  leurs  Chanfons  ,  je  fuivois  louîleuiS' 

f  as». 
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Maintenant  que  je  fai  qu'ils  font  tous  deux  coU'< 

pables , 
Je  les  fuis  ,  leurs  Chanfons  ne  fant  plus  agréables» 

IRIS. 
Alpliife  &  Timarete  ont  l'entretien  charmant. 
Je  lescherchois  toujours  avec  emprcfTement  ; 
Mais  depuis  que  je  fai  qu'Alphifc  &  Timarete 
N'ont  point  pour  leurs  Amans  la  foi  la  plus  par* 

faite  , 
J'éf  ite  de  les  voir  ;  &  les  fours  les  plus  longs  , 
J'aime  mieux  les  paffer  feule  avec  mes  Moutons» 

T  I  R  S   I  S. 
Paifque  dans  ce  Hameau  les  amours  dégénèrent,  . 
Gar  tons  nos  vieux  Bergers ,  on  fait  comme   ils 

aimèrent , 
Abandonnons  ces  lieux  ,  Iris,  retirons-nous  j 
On  y  verra  du  Ciel  éclater  le  courroux, 

I  R  I  5. 
Kon ,  vivons  en  des  lieux  où  je  ferai  charmée ," 
Parmi  tant  de  Beautés ,  d'être  la  plus  aimée  ; 
Od  par  mes  tendres  foins  Tirfis  fera  nomme , 
Parmi  rauv  <1«  Paftpurs  ,  l'Amant  le  plus  aimé. 
Qu'il  ne  foit  point  ici  des  feux  tels  que  les  nôtres  J 
Jôuifîbns  du  piaifir  d'aimer  plus  que  les  autres , 
Et  voyons  en  pitié  tant  de  foibles  amours  , 
Qqi  fouf&ent  le  partage  Se  changent  tous  les  jours» 

T  I  R.  S  I  S. 
Si  je  change  jamais  ,  fi  mon  cœur  Ce  partage  , 
PoiiTai-je  en  aucuns  Jeiuc  n'obtenir  l'avantage  ; 
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Puifl s  déplaire  à  tous  mon  plus  doux  Chalumeau»^ 
Et  ma  voix  faire  fuir  les  Belles  du  Hameau, 

IRIS. 
Ruifleaux  qui  murmurés ,  Bois  chargés  de  verdure^  • 
Ecoutés  mon  Berger ,  écoutés  ce  qu'il  jure. 
S'il  trouve  en  fon  Iris  un  amour  moins  conftant,  • 
Je  yeux  que  tous  mes  traits  changent  au  même 
•     inftant , 

Et  que  fans  refTentir  une  fecrette  peine  , 
Je  ne  puifTe  jamais  rencontrer  de  Fontaine. 

T  I  R  S  I  S. 

O  vous,.  Dieu  desPafleurs,  Déefle  des  Amans,  ■ 
Ecoutésma  Bergère ,  écoutés  fes  fermeras» 

IRIS. 
Bergers,  qu'en  ces  Hameaux  on  trouve  redouta* 

blés , 
Vous  tâcheriés  en  vain  de  me  paroître  aimables  j 
Ne^fongés  pas  qu'Iris  voye  encore  le  jour  , 
Pour  Iris  dans  le  monde  il  n'eft  qu'un  feul  amoiirr 

T  I  R  S  I  S. 

Bergères ,  qui  caufci  tauc  de  loupirs ,  de  larmes,'. 
Ne  comptés  plus  fur  moi  pour  admirer  vos  char- 

mes  , 
Ne  comptés  plus  fur  moi  pour  reflentir  vos  traits  ,;-> 
Mes  yeux  à  vos  appas  font  fermés  pour  jamais. 


*■ 

%^.j. 
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^^[  Lors  de  mille  voix  enfemble  confondues , 
Et  dans  ce  lieu  tout  à  coup  répandues  , 
Des  deux  Amnns  l'entretien  fut  fuivi  ; 
Zts  Nymphes  ,  les  Silvains  dans  leurs  Grottes  ^hf- 

cures , 
Témoins  de  ces  ardeurs  fi  fîdelles ,  fi  pures  ^ 
Leur  a]>pUudif  oient  a,  l'envi. 
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END  IMION» 

PASTORAL  E. 

ACTEURS,- 

DIANE.  • 

PAN. 

E  N  D  I  M  I  O  N,  Berger^  *■ 
I  S  M  E  NE,  Bergère. 
L  I  C  O  R  I  S ,  Confidente  de  Diane, 
E  U  R  I  LA  ^S  ,  Confident  d'Endimien. 
CHŒUR   d&  Satires  &  de  Faunes. 
C  H  (EUR  des  Nymphes  de  Diane. 
C  H  (EU  K  des  Bergers» 
CHŒUR   des  Heures,. 
OH  (S,  \J  K  de  ceux  qui  ont  été  métamorpho-i. 
Jéf  en  Etoiles, 
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ENDIMION> 

PASTORALE- 

©©©©©©©©•©:©©©@©©® 
ACTE     PREMIER. 

Ze  Théâtre  reprejente  un  Bois. 


SCENE    PREMIERE. 
PAN,  un  SATYRE, LICORJS. 

LICORIS   a    PAN. 

V-^Efles  jCefles  d'être  Amant  d'une  ingrate. 

LE     SATYRE. 
Choififles  mieux  l'objet  de  vos  defirs. 

LICORIS. 
Dans  votre  amour  il  n'eft  rien  qui  vous  flatte- 
Tomz  IV,  G 
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LE5ATYRE. 
Ne  perdes  point  de  précieux  foupiis, 
L  I  C  O  R  1  S, 
plane  eft  belle  &  chai  maote. 
Mais  elle  eft  indifférente; 
5a  froideur  ne  dou-elle  pas 
Vous  la  faire  voir  fans  appas  î 
LE     SATYRE. 
Elle  a  contre  l'Amour  armé  tput  fon  courage, 
Un  foupir  amoureux  ,  un  feul  regard  l'oacrage  ; 
^vec  fî  peu  d'elpoir  pourquoi  vous  embarquer  ? 
Laifles-lui  fa  fierté  ,  c'eft  un  trifte  avan.t^îge  ; 
On  ne  peut  mieux  punir  une  venu  fauvage. 
Qu'en  ne  daignant  pas  l'attaquer, 
LE  SATYRE  &   LICORIS. 
CefTés ,  cefTés  d'être  Amant  d'une  ingrate  , 
Choififïes  mieujt  l'objet  de  vos  defirs} 
Pans  votre  amour  il  n'eft  xien  qui  vous  flate, 
^e  perdes  point  de  piéciejjx  foupii§, 
PAN. 
La  froideur  &  l'indifférence 
^e  (ont  qu'une  faufTe  apparence 
Qui  ne  doit  pas  décourager. 
Près  d'un  Amant  fideliç 
tft-il  une  cruelle 
Qui  ne  foit  en  danger  f 
L  I  C  O  R  1  g. 
j^ijifS  uiiç  ya/ne  ffyùàfiç^. 
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LE     SATYP.E. 
Du  moins  vous  coures  le  hafird 
De  foupircr  fans  récompenfe. 

L  I  C  O  R  r  S. 

Quittés  une  vaine  cfpérance. 

LE     SATYRE. 
Duflîe's-vous  être  heureux  ,  vous  le  fériés  trop  tard. 

PAN. 
Je  ne  fens  point  mon  cœur  effrayé  des  obftacles. 
Pour  les  furraonter  tous  il  efl  d'heureux  momens; 

Mais  quand  l'Amour  fait  des  miracles. 
Ce  n'eft  pas  en  faveur  des  timides  Amans. 

F  an  fort  avec  le  Satyre ,  &*  Lïcorïs  demeure 
feule  pendant  quelques  mpmens. 


SCENE    II. 
DIANE,  LICORIS. 

LICORIS  à  Diane  qu'elle  voit  arriver. 


Q 


Uel  bonheur  vous  conduit  dans  ce  lieu  fo- 

litaire  , 
Sans  y  trouver  un  Amant  odicuï  » 
Pan  vient  de  fprtir  de  c«s  lieyr» 

G  ij 
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Malgré  votre  humeur  fév^re  ,' 
Le  moins  aimable  des  Dieux 
A  fait  deflein  de  vous  plaire. 

Rien  ne  marque  mieux 
Que  la  raifon  ne  tient  guére^ , 
Contre  l'éclat  de  vos  yeux. 

DIANE. 

Laiflbns  à  cet  Amant  une  audace  fi  vaine. 
Elle  aura  le  fuccès  qu'elle  peut  mériter. 

Mai3  que  me  veut  Ifmene  ? 

Il  la  faut  écouter. 


S  CE  N  E    III. 
DIANE,  LICORIS,  ISMENE^ 

I  s  M  E  N  E. 

DEefTe ,  à  vos  genoux  qu'avec  refped  j'em-? 
braffe. 
Je  viens  tâcher  d'obtenir  une  grâce. 
Mon  coeur  s'eft  dégagé  d'un  malheureux  amour: 
"SoufFrés  que  déformais  je  vous  fuive  à  la  chafTe, 

Recevés-moi  dans  votre  Cour. 
L'Amour  n'ofe  fur  vous  étendre  fa  puiffance, 
Je  connois Tes  ri^ears ,  je  crains  encor  fes  coups j 


-\ 
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}è  ne  puis  être  en  aflurance  , 
Si  je  ne  fuis  auprès  de  vous." 

DIANE. 

Quels  malheurs ,  quels  deftins  contraires 
I^e  l'Amour  pour  jamais  vous  font  rompre  les 

nœuds  > 
Endimion  toujours  néglige-t-il  vos  vœux  ? 

I  S  M  E  N  E. 
II  redouble  pour  moi  fes  mépris  ordinaires, 
Il  renonce  au  projet  qu'avoient  formé  nos  peres/ 
De  nous  unir  tous  deux. 

Trop  funefte  projet ,  où  je  crus  tant  de  charmes, 
Combien  m'as-tu  coûté  de  larmes!  ■ 
Hélas!  tu  n'as  fait  qu'exciter 
Un  feu  qu'il  faut  éteindre  ; 
Tu  me  donnois,  pour  l'augmeruer, . 
De  vains  fujets  de  me  flatter  , 
Et  le  tïifte  droit  de  me  plaindre. 

DIANE. 

Qiiand  l'Amour  efl  en  courroux  ,' 
Son  courroux  n'eft  pas  durable. 
Endimion  eft  aimable  ; 
S'il  revient  jamais  vers  vous, 
Serés-vous  inébranlable  ? 

Vous  ne  répondes  point ,  je  vois  votre  embarras. 

G  iij 
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I  s  M  E  N  E. 
Daignés  me  preffer  moins ,  il  n'y  reviendra  pas. 
DIANE  &  LICORIS. 

Vous  aimés ,  vous  aimés  encore  , 
Vos  liens  ne  font  pas  rompus. 

I  S  M  E  N  E. 
Non  ,  non  ,  mes  liens  font  rompus. 

DIANE   &  LICORIS. 
Vous  aimés  ,  vous  aimés  encore. 
■    -i-S  MENE. 

Si  j'aime  encor  ,  j'imp'ore 
Yocre  fecours  pour  n'aimer  plus. 

DIANE. 

Vous  ,  dont  je  fuis  la  Souveraine  , 
Kymphes  ,  qui  fur  mes  pas  vous  plaifés  à  chafTer , 

Recevés  parmi  vous  Ifmene  , 
A  l'Amour  comme  vous  elle  veut  renoncer. 


w 


Mi-* 
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SCENE     IV. 

DIANE,  NYMPHES  DE  DIANE, 
I  S  M  E  N  E. 

CHŒUR  DES   NYMPHES. 

J.\  Ous  goiSrons  une  paix  profonde, 

Venés  ,  venés  parmi  nous. 
Que  l'Amour  au  refte  du  monde 

f  afle  reflentir  fes  coups  , 

Ils  n'iront  point  jufcju'à  vous. 

Venés  ,  venés  parmi  nous  , 
Nous  goûtons  une  paix  profonde, 

Venés  ,  venés  parmi  nous. 

Danfes  des  Nymphes, 
UNE     NYMPHE.      • 
Les  biens  qui  contentent  nos  cœuts , 
Viennent  s'offrir  à  nous  fans  nous  coûter  de  lar^ 

mes  ; 
L'amour  le  plus  heureux  a  toujours  fes  allarmcs, 
Aux  innocens  plaifîrs  il  ôte  leurs  douceurs; 
Les  Chanfons  des  Oifeaiïx  ,  les  ombrages ,  le» 
fleurs  , 

Les  doux  Zéphirs  ont  pour  nous  tous  leurs 
cliarmes. 

G  iîij 
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SCENE     V. 

blANE,  NYMPHES,  IS  MENE, 
BERGERS  AMANS  D'ISMENE, 

DEUX    BERGERS. 

T)  Ergere,  quel  chagrin  loin  de  nous  vous  en» 
-*-'     traîne  ? 

Pourquoi  vouîés-vous  nous  quitter? 

K'ccoit-ce  pas  le  nom  d'Ifmene 
Qiie  fans  cefle  aux  Echos  nous  faifions  répéter  ^- 
!N 'étions  nous  p;is  toujours  occupes  à  chanter 

Et  vos  appûs,  &  notre  peine? 
Bergère,  quel  chagrin  loin  de  nous  vous  entraîne? 

Pourquoi  voulés  vous  nous  quitter  ? 

Danja  des  Bergers  qui  tâchent  àjîéchir 

Ijmene* 

CHŒUR    DES    BERGERS. 

Voyés  notre  douleur  fincere, 
Rendés-vous  à  nos  foupirs. 

CHŒUR    DES    NYMPHES. 
Dans  les  Amans  rien  n'eft  fincere,. 
N'écoutés  point  leurs  foupirs. 


PASTORALES.        Sr 

CHŒUR   DES   BERGERS. 

Fuyés  les  maux  qu'Amour  peut  faire  ; . 
Suives  du  moins  fes  plaifirs. 
CHŒUR   DES   NYMPHES. 
Puyés  les  maux  qu'Amour  peut  fairc> 
Fuyés  même  fes  plaifirs. 
I  S  M  E  N  E. 
Je  fai  ce  que  je  dois  ,  Bergers,  à  votre  zélé  ; 
Mais  mon  dedein  eft  pris,  allés,  oubliés-mot; 

CHŒUR    DES    BERGERS. 

Ah  !  quelle  injufte  loi  î 
Pour  vous-même  &  pour  nous  que  vous  èceS 
cruelle  .* 

Ils  forum* 

DIANE    à   I  S  M  E  N  e; 
Puifque  rien  déformais  n'ébranle  votre  choFif  jj 
Recevés  de  ma  main  &  l'Arc  &  le  Carquois-. 

CHŒUR   DES  NYMPHES. 
Jouiflesde  l'heureux  partage 
Qui  vous  eft  préfenté. 
L'Amour  de  toutes  parts  fait  un  afFreui  ravage  ■; 
Goûtés-en  davantage 
Le  prix  de  la  tranquillité. 
Quand  tout  gémit  dans  l'efclavage^ 
Qu'il  eft  doux  d'être  en  liberté  1 

Elles  fortent  avec  Ifmm». 
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SCENE     VI. 
DlANE,LICORIS. 

DIANE, 


Q 


Ue  tu  prens  on  foin  inutile , 
Ifmeneî  quelle  erreur  conduit  ici  tes  pas  î 
Tu  ve«x  auprès  de  moi  rendre  ton  cœur  traa- 
quille , 

Et  le  mien  ne  l'eft  pas. 
Tu  fuis  Endimion.  Hélas  ! 
Que  tu  choifis  mal  ton  afile  î 
L  I  C  O  R  I  S. 
Sans  favoir  de  quel  trait  votre  coeur  eft  atteint. 
Elle  fe  plaint  à  vous  d'une  fîamme  fatale; 
Avec  plaifir  on  voit  une  Rivale 
Qui  fouflfre  &  qui  fe  plaint, 
DIANE. 
En  écoutant  fes  maux  ma  honte  étoit  extrême , 
D'impofer  à  fes  yeux  par  un  calme  apparent. 
J'ai  bravé  de  l'Amour  la  puiffance  fuprêroe. 
Et  l'on  me  croit  toujours  la  même  ; 
Mais  je  ne  jouis  plus  des  honneurs  qu'on  me  rend , 

Et  l'on  me  reproche  que  j'aime , 
Quand  on  rient  me  vanter  mon  cœur  indifférent. 
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L  I  C  O  R  I  5. 

Bannifles  l'Amour  de  votre  ame  , 
Son  en'jpire  pour  vous  auroic  trop  de  rigueur,- 
Toujours  votre  fierté  combattroit  votre  flamme; 
L'Amour  ne  répand  point  Ces  douceurs  dans  un 
cœur, 

S'il  n'en  eft  paifible  vainqueur. 

Dégagés- vous ,  fongés  que  vous  êtes  Dée/Iè , 
Et  daignés  voir  quel  choix  vous  avés  farf. 

DIANE. 

Je  rougis  de  ma  tendreffe , 
Et  non  pas  de  fon  objet. 

L'aimable  Berger  que  j'adore 
N'a  pas  befoin  d'un  rang  qui  s'attire  les  yeux; 
1]  a  mille  vertus  que  lui-même  il  ignore. 

Et  qui  feroient  l'orgueil  des  Dieux. 

L'Amour  lui  paioît  méprifable;^ 
Et  même  en  n'aimant  rien ,  il  en  eft  plus  aimable. 

Que  fa  fierté  dure  toujours , 
Que  toujours  à  l'Amour  elle  foit  plus  rebelle. 
Hélas  î  pour  foutenir  la  mienne  qui  chancelle. 

Il  me  faut  ce  trifte  fècours. 
L  I  C  O  R  I  S. 
Mais  s'il  ne  fort  jamais  de  fon  indifFérence. , . . 

DIANE. 
Je  fai  trop  à  quels  maux  je  dois  me  préparer. 
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Un  éternel  filence 
Cachera  cet  amour  dont  ma  gloire  s'offenfe  j 
En  fecret  feulement  j'oferai  foupiier. 
Je  languirai  fans  efpérance, 
Et  craindrai  même  (i'efperer. 

DrANE    &LICORIS. 
Ail  !  faut-iî  que  les  coeurs  fenfibles  à  la  gloire 

Soient  capables  de  s'attendrir? 
On  ne  peut  de  l'Amour  empêcher  la  vI(floire  j 

Il  faut  lui  céder  »  fie  fouffrir. 
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ACTE   SECOND. 

Temple  ruftique  que  les  Bergers  orfi 

élevé  peur  Diane ,  cjr  quirtefi 

.■pas  encore  confacré» 


SCENE  PREMIERE. 
ENDIMION,  EU  RI  LA  S, 

E  N  D  I  M  I  O  N. 

QU  B  L  jour ,  quel  heureux  jour  je  vais  voiî 
célébrer  î 
>îos  Bergers  pour  Diane  onc  fécondé  mon  zélé, 
Ce  Temple  par  mes  foins  eft  élevé  pour  elle , 
Et  nous  allons  le  confacrer. 

Jamais  par  des  foupirs  mon  amour  ne  s'exprime,' 
.Du  moins  par  des  Autels  je  le  marque  fans  crime-i 
Ce  détour  ,  ce  déguiferaent 
'Convient  à  mon  rcfpecl  extrême; 
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Et  mon  cœur  ,  pour  cacher  qu'il  aime, 
Feiiu  qu'il  adore  feulement. 

E  U  R  I  L  A  S. 
Cachés  moins  un  amour  fiddlc  ; 
Vous  n'êtes  qu'un  Berger  , 
Diane  efl  immortelle  ; 
Mais  des  appas  d'une  Belle 
Tous  les  yeux  peuvent  juger  , 
Et  tous  les  coeurs  ont  droit  de  s'engager. 

E  N  D  I  M  I  O  N. 
Si  j*ctois  immortel ,  &  Diane  Bergère  , 
Je  craindrois  encor  fa  colère. 
Mes  feux  n'ofent  paroître  au  jour  , 
Je  .gémis  fouç  les  loix  que  le  refpe<ft  m'impofê; 
Mais  fa  Divinité  n'en  eft  pas  tant  la  caufe  , 
Que  Ces  appas  &  mon  amour. 
E  U  R  I  L  A  S. 
Que  peut  précendre  un  Amant  dont  la  peine 

Ne  doit  jamais  fe  découvrir  ? 
Que  n'avés-vous  pris  foin  de  vous  guérir 
Par  FhyiTien  de  Paimable  Ifmenc  ? 

Près  d'un  objet  dont  on  eft  adoré  , 
On  oublie  à  la  fin  une  Beauté  cruelle; 
D'une  funelte  flamme  un  cœur  n'eft  délivra, 

Que  par  une  flamme  nouvelle  ; 
Et  contre  les  Amours  , 

Lej  Amours  feuls  fpnt  un  fçcourj. 
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E  N  D  I  M   I  O   N. 
Je  meurs  d''un  feu  trop  beau  pour  le  vouloir  éteiti- 

Hre  ; 
Je  ne  puis  efperer  ,  &  je  n'ofe  me  plaindre; 
Cependant  un  plai/ir  qui  «e  peut  s'exprimer , 
Adoucit  en  fecret  des  peines  fi  cruelles  ; 
Au  milieu  de  mes  maux  ,  je  m-'applaudis  d'aimef 
La  plus  fiere  des  Immortelles. 
E  U  R  I  L  A  S. 
La  fierté  plair  lorfque  l'on  eft  flatté 
Du  doux  elpoir  de  la  vi<îloire  ; 
Mais  vous  ne  pouvés  croixç 
Que  Diane  jamais  perde  fa  liberté  : 

Quel  charme  a  pour  vous  fa  fierté  i 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Elle  redouble  fa  gloire  , 
Et  Jfi  prix  de  fa  beauté. 

Je  vois  de  nos  Bergers  la  Troupe  qui  s'avance  ; 
Rutilas ,  il  eft  temps  que  la  Fête  commencç. 


^^ 
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S   C  E  N  E    I   I. 

ENDIMION,  TROUPE 
DE    BERGERS. 

ENDIMION. 

Xl«  Contés  ces  Bergers  qui  parlent  parrtia  vois, 
Déefle ,  daignés  quelquefois 
Vifiter  ce  Temple  ruIUque: 
•On  vous  élevé  ailleurs  des  Temples  éclatans  ; 

Mais  dans  un  lieu  plus  magnifique 
On  n'offre  pas  des  vceux  plus  purs  ni  plus  conf- 
tans. 

-Danfes  des  Bergers, 

UN     BERGER. 

•Brillant  Allre  des  nuits ,  vous  réparés  rabfence 
Du  Dieu  oui  nous  donne  le  jour  ; 
Votre  Char  ,  lorfqu'il  fait  fon  tour  , 
Impofe  à  l'Univers  un  augufte  fîknce  , 
Et  tous  les  feux  du  Ciel  compofcnt  votre  Cour. 

DEUX     BERGERS. 
En  defcendant  des  Cieux,  vous  venés  fur  la  Terre 

Régner  dans  les  vaftcs  Forêts  ; 
Votre  noble  loifir  fait  imiter  la  guerre , 
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tes  Monftres  dans  vos  JeUi  fuccombcnt  feus  vos 
traits. 

TROIS     BERGERS. 
Jufque  dans  les  Enfers  votre  pouvoir  cclate  , 
Les  Mânes  en  tremblant  écoutent  votre  voix  \ 

Au  redoutable  nom  d'Hecatc  , 
Le  févere  P.lutpn  rompt  lui-même  Çts  Loix. 

CHŒUR. 
Q,iie  le  Ciel ,  que  la  Terre ,  &  le  fom^re  rivage , 
Que  tout  rende  à  Diane  un  éternel  hommage. 
Que  de  vœux  ditTérens  elle  doit  recevoir  ! 
Chantons  fa  puiffance  fuprême. 
Le  Maître  des  Dieux  même 
N'érend  pas  fi  loin  fon  pouvoir. 
E  N  D  I  M  I  O  N., 
Vos  éloges ,  Bergers ,  touchent  p^eu  la  Déefîe,  » 
Songeons  plutôt  à  vanter      ^ 
Son  cœur  exempt  de  foiblelTe  , 
Et  nos  chaucs  pourront  la  flatter. 
Faites -;vaus  ua effort  pour  elle  , 
Malgré  l'Amour  dont  vous  fuivés  \x.\.o\  ;  • 
•C^îébrés  la  trloiré  immortelle     ;! 
D'un  céeur  toujoois  maître  de  foi. 
.^-;r  e  R  CE  U  R.  .:  •' 

Vous  avés  fur  l'Amour  remporté  la  viâ:oire. 
Que  ce  triomphe  eft  beau  !  qu'il  elt  digne  de  vous  i 
Vous  avés  fur  l'Amour  remporté  la  vhftoire."   *■  • 

Les  plusVrarldsDîcii:^  {tntîtfîïnri  fes  coups  ; 
Tome  ly.  Il 
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La  gloire  de  l'Amour  ne  iert  qu'à  votre  gloire.   . 
Que  ee  triomphe  eft  beau  !  qu  il  eft  digne  de  veus* 


SCENE     r  I  L 

Diane  defcend  du  Ciel. 

I>IANE,  LICORIS,  ENDIMION, 
BERGERS. 

DIANE. 

BErgers  ,   jufqu'ea  ce  /lieu  votre  hommage 
m'attire , 
De  fînceres  refpedls  favent  charmer  les  Dieux  j 
Mais  je  veux  arrêter  des  chants  audacieux         ' 
Que  trop  de  zélé  vous  infpire^ 

Il  fuffit  de  fuit  les  Amours  ^ 

Et  d'éviter  leur  efclavage; 

Mais  par  de  fuperbes  difcours 

Il  ne  faut  point  leur  faire  outrage; 

Il  fuffit  de  fuir  les  Amours  , 

Il  ne  faut  point  leur  faire  outrage^ 

Retirés-vous,  c'en  eflafles, 
Yos  encens  &  vos  vœux  feront  récompcnfês. 

Tous  les  Bergers  fortent^ 
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S  C  E  N  E     I  V. 
DIANE,    LICORIS. 

L  I  c  O  R  I  s. 

V-/Iel  !  quel  ëtonnement  de  mon  ame  s'empare  l 
Qaoi  l  votre  noble  ort^ueil  Ce  dément  en  ce  jour  > 

Diane  hautement  déclare 

Qu'elle  eft  moins  contraire  a  l'Amour  î 

DIANE, 

Endimion  ordonnoit  cette  Fête  , 

Lui  dont  mon  cœur  eft  la  conquête, 
In  outrageant  l'Amour  il  croyoit  me  flatter^ 
Excufe  ma  foiblefîe , 
Son  erreur  blefToit  ma  tendreffc. 
Et  je  n'ai  pu  la  fupporter. 
LICORIS. 
Ne  me  déguifés  rien  ,  vous  lui  voulé?  apprendre 

Que  jufqu'à  vous  il  peut  lever  les  yeux  ; 
Vous  prenés  pour  parler  un  tour  myftérieux  , 
Mais  vous  voulés  qu'il  ofe  vous  entendre. 

DIANE. 
Pourrois-je  le  vouloir  ?  Ciel  !  quelle  honte  !  hélas  l 
Du  moins  fi  je  le  veux,  ne  le  pénétre  pas. 

Hij 
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ACTE   TROISIÈME. 

SCENE    PREMIERE. 

PAN  ,  un  SATYRE  ,  ENBIMION^ 
EURILAS. 

PAN. 

BERGERS  ,  croiiai-je  un  bruit  qui  vient  de  fç 
lépandre  ? 

Diane  a-t-elle  protégé 
L'A  mour  dans  vos  chants  outragé  ? 
ENDIMION  &  EURILAS. 
Eile-même  a  paru  pour  le  venir  défendre, 

P  A   N. 
Ah!  j'obtiendrai  lé  prix  que  mérite  ma  foi. 
A  l'Amour  déformais  Diane  eft  moins  rebelle; 
]*ofe  feul  foupirer  pour  elle  , 
Ce  changement  ne  regarde  que  moi. 

Avec  bien  de  ]\imour  on  efl  toujours  aimable. 
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La  Beauté  que  je  fers  étoit  impitoyable  , 
Je  fai  que  je  dors  peu  compter  fur  mes  appas  ; 
Mais  mon  cœur  m'affuroit  d'un  fuccès   favora- 
ble, 
3e  Tai  cru  fur  fa  foi ,  je  ne  m'en  repens  pas. 
Avec  bien  de  l'amour  on  efl:  toujours  aimable. 
LE     SATYRE. 
Aimés  ,  aimés  ,  j'approuve  enfin  vos  feux  i 
Puifqu'ils  vont  être  heureux. 

Quand  on  porte  fans  fniit  une  chaîne  éternelle  ; 
Qiiand  on  aime  à  languir  pour  les  yeux  d'une 
Belle , 

Avec  le  cœur  on  a  refprit  blefle  ; 

Mais  il  n'eft  rien  de  plus  fenfé. 
Que  d'être  Amant ,  &  même  Amant  fidclle  „ 
Quand  on  cft  bien  rccorapenfé. 
P  A  N. 
J6  veux  ,  je  veux  marquer  ma  joie  à  la  Déeffe  j 
Que  lesTaunes  s'aflemblent  tous. 
Qu'ils  viennent  remplis  d'allçgrefle  , 
L'applaudir  dès  ce  jour  d'un  changement  fi  doux; 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Qiioi  i  déjà  votre  amour  s'apprête 
A  faire  éclater  fa  conquête  ? 

E  U  R  I  L  A  S. 
L'Amant  d'une  fiere  Beauté 
Doit  ménager  fa  vanité  : 
S'il  fait  des  progrès,  il  doit  feinire 
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De  ne  pas  s'en  appercevoii  ; 

Il  faut  qu'il  ait  l'art  de  fe  plaindre 

Au  milieu  du  plus  doux  efpoir. 

PAN. 

Et  bien  ,  fans  montrer  que  j'efpere^ 
Rendons  hommage  à  fes  attraits  ; 
Er  par  des  foins  qui  ne  peuvent  déplaire , 
Contentons  des  tranfports  qu'il  faut  tenir  fecrets. 


SCENE    IL 
ENDIMION,  EURILAS. 

E  N  D  I  M  I  O  N. 


Q' 


Uel  coup  affreux  ,  quel  coup  terrible 
"Vient  combler  tous  les  maux  qui  tourmentoient 
mon  cœur  î 

]e  me  flattois  d'aimer  une  infenfible. 
Je  ne  puis  conferver  un  fi  cruel  bonheur. 

Que  la  fierté  de  Diane  étoit  belle  J 
Mais  qu'elle  a  fait  un  choix  indigne  d'elle  l 
Si  fes  appas  me  faifoient  foupirer, 
Sa  gloire  me  charraoit  plus  que  fes  appas  même. 
Et  je  perds  le  plaifir  extrême 
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Que  je  fentois  i  l'admirer. 
E  U  R  I  L  A  S. 
Suives   moins  un  tranfport   que  la;  raifon  corr- 
damne  , 

Ce  n'eft  point  un  indigne  choit  ^ 
Que  le  puiflant  Dieu  de  nos  Bois. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Non  ,  ce  n*eil  point  à  lui  d'ofer  aimer  Diane. 
Ses  charmes  les  plus  grands  ne  lui  font  pas  goiï« 

nus, 
Elle  n'en  reçoit  point  les  vœux  qui  lui  font  dûs, 
E  U  R  I  L  A  S. 
Toujours  rempli  de  confiance, 
Peut-être  il  en.  croit  trop  une  foible  apparence, 

E  N  D  I  M  I  O  N. 
Diâflc  a  de  l'amour ,  &  vient  nous  l'annon'cer  ;, 
Quand  un  autre  que  Pan  auroit  pu  la  forcer 

A  quitter  fon  indifférence, 
Ce  n'eft  pas  moi ,  du  moins  on  ne  le  peutpenfcr.. 

Vengeons  -  nous  ,   vengeons  -  nous  d'une  injure 

mortelle  y  . 
II  ne  me  refte  plus  que  ce  funefte  bien  , 
Otons  à  l'infîdelle  un  cœur  tel  que  le  mieiw 

E  V  R  I  L  A  S» 
Quelle  fidélité  Diane  vous  doit-elle* 
Vos  cpcurs  n'ont  pas  été  dans  un  même  lien. 
E  N  D  I  M  r  O  N. 
Elle  dcvoit  m'être  fidelle^ 
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Du  moins  en  n'aimant  jamais  rien. 

lloi-même  tu  m'as  dit  qu'en  époufant  Ifmene-,. 

Et  fon  amour,  &  mon  devoir 
Se  fuffent  oppofés  au  penchant  qui  m'entraîne  r 

Je  veux  efTayer  leur  pouvoir. 
Je  veux  redemandée  Ifmenç  à  la  Déefle  , 
Heureux  fl  de  £qs  mains  je  pouvois  recevoir 

Ce  qui  doit  venger  ma  tendrefle. 
E  U  R  I  L  A  S. 
Oubliés-vous  qu'on  ignore  vos  feux  ? 

Vous  parlés  toujours  de  vengeance. 

E  N  D  I  M  I  O  N. 
Hélas  !  de  mes  tranfports  '  quelle  efV- la  violen- 
ce !  "    '        . 
Que  me  dis-tu  ?  Que  je  fuis  malheureux  1 

ïyon  vient  que  mon  ardeur  ne  s'eft  pas  décou* 
verte 

Aux  yeux  qui  m'avoient  enflammé  ? 
I%ut-être  que  Diane  eût  reffenti  ma  perte  ,      , 

Bien  qu'elle  ne  m'eut  pas  aimé.  J  '   'ii 

E  U  R  I  L  A  S.'  •/;'"'  '■'  ; 
La  vengeance  eft  inutile  |;  ''  ^'-^'^^ 
C'eft  afles  de  fe  guérir. 
Pourvu  que  vous  foyés  tranquille, 
Qu'importe   qu'une  ingrate  ait  peine  à  lè'fonf- 
fiir  î 

la  vengeance  eft  inutile^ 

G 'Oit 
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C'eft  afles  de  fe  guérir. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
5i  je  ne  fuivois  pas  ce  confeil  falutaiie, 

Tous  les  Dieux  devroienr  m'en  punîr» 
Li  DéefTe  paroît,  je  vais  te  fatisfaire  ; 
A  mon  repos  ffmcne  eft  néceflaire. 
Je  vais  tâcher  de  Tobcenir. 

SCENE     I  I  r. 
DIANE,  ENDIMION. 

E  N  D  I  M  I  o  N. 


D. 


'Eeflc ,  mon  audace  eft  peut-être  trop  grande,' 
De  croire  avoir  le  droit  d'implorer  vos  bontés  j 
Si  je  mérite  peu  ce  que  je  vous  demande. 
Les  bienfaits  des  Divinités 
Ne  peuvent  être  mérités. 
DIANE. 
Parlés ,  vous  me  verres  répondre  1  rotrc  attente* 

ENDIMION. 
Ifmene  a  le  bonheur  d'être  de  votre  Cour  , 
Je  ne  fai  cependant  fi  fon  ame  eft  conten;e  j 
Daignés  foufFrir  fon  retour  ; 
Si  j'obtiens  qu'elle  y  confeute. 
Daignés  la  tendre  à  mon  amooir. 

Tomeir,  I 
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D   î  A  N  E. 

Quoi  î  vous  l'aimés  ?  vous  dont  l'indifïércnçç 
Rcjectoit  fes  vceux  &  Tes  foins  ? 

E  N  D  I    M  I  O  N. 
^uand  on  y  penfe  le  moins , 
Souvent  l'amour  prend  naiflancç. 

La  pitié ,  le  repentir  , 
Tout  vers  Ifmene  me  rappelle  ; 
Sa  retraite  m'a  fait  fcntir 

Combien  je  perdois  en  elle. 

DIANE. 

Berger  ,  ce  que  vous  fouhaité^ 
N'eft  pas  une  légère  grâce» 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
^  jamais  des  Mortels  les  vœux  font  écouté^. . 
P  1  A  N  E. 

/^\lés ,  je  réfoudrai  ce  qn'il  faut  qtie  je  h^^ 
^  yo]i5  fautes  n^es  volontés. 
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S  C  E  NE     IV. 
DIANE, 

vy  U  fuis-je  ?  Endimion  pour  trmene  foupirc. 
Et  moi  je  me  livrois  nu  charme  qui  m'attire, 
Déjà  je  tiahiiïois  le  fecret  de  mon  feu. 
Apres  uoe  foiblefTe  inutile  &  honteure  ,  \ 
Après  avoir  en  vain  commence  cet  aveu. 

Quelle  vengeance  rigoureufe. . . 
Mais  qugil  ne  doi^-je  pas  me  croire  trophctt-' 
reufe  t  ; 

Que  l'ingrat  m'entende  fi  peu  i 

En  me  caufant, une  dpuleur  extrême  , 
Il  met  du  moins  ma  gloire  en  fiîrefé  ; 
S'il  ne  m'eût  foutenue  ,  hélas  1  contre  lui-même,' 
3'oubliois  toute  ma  fierté. 

Mais  qu'il  ne  penfe  pas  qae  je  lui  rende  Ifmencj 
Qu'il  n'attende  pas  hion  fecours 
Pour  former  une  indigne  chaîne  ; 

Je  redeviens  Diane,  &  veux  l'être  toujours; 
Je  reprens  ma  première  haine 
Pour  tous  les  cceurs  efclaves  des  Amours. 

Je  vois  le  Dieu  des  Bois  ,  faut-il  que  je  l'entende? 
Ma^eine,  o  Ciel  J  n'ejQ:  donc  pas  afles  graadeî 
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SCENE     V. 

DIANE , PAN , FAUNES 
&  SILVAINS, 


D, 


PAN. 


'Eeffe ,  fouffrés  qu'en  ce  jour 
Tous  les  demi-Dieux  de  ma  Cour 
Se  foumet.ent  à  votre  Empire  ; 
Mes  foins  ne  peuvent  feuls  fuffire 
A  voue  marquer  tout  mon  amour. 

Que  les  Forêts ,  que  les  Monts  applaudifltnt 
Au  choix  qu'a  fait  le  Dieu  des  Monts  &  des  FprctS| 
Que  les  Antres  les  plus  fecrets 

Sans  cefTe  retentilTent 
De  Diane  &  de  fes  attraits  ; 
Que  tous  les  autres  chants  finiflent , 
|)n  ne  doit  célébrer  qu'un  objet  fi  charmant 
Dans  tous  les  lieux  où  régne  fon  Amanf. 

CHŒUR. 
Que  les  Forêts,  que  les  Monts  applaudi/Tent 
Au  choix  qu'a  fait  le  Dieo  des  Monts  ic  des  Forêts  j 
Que  les  Antres  les  plus  fecrets 
j^ns  ceiTe  tetend^Tçnt 
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De  Diane  &  de  fes  attraits  ; 
Que  tous  les  autres  chants  finiflent , 
On  ne  rioit  célébrer  qu'un  objet  fi  charmant 
Dans  tous  les  lieux  où  régne  fon  j\mant. 

Darife  des  Faunes, 

DIANE    à    PAN. 

À  reccToir  vos  foins  j'ai  voulu  me  contraindre  ; 

Peut-être  en  les  fuyant  j'aurois  paru  les  craindre  : 

Quand  on  eft  trop  fevere  ,  on  fe  croit  en  danger  ; 

je  veux  vous  annoncer  d'une  ame  plus  tranquile 
Que  votre  amour  eft  inutile  , 
Et  qu'il  faut  vous  en  dégager. 

Elle  fort. 


SCENE    VI. 
PAN,  FAUNES  &  SILVAINS. 

•    P  j\  N. 

A  I-je  bien  entendu  ?  C'eft  ain fi  qu'on  m'o»>» 
•^*'     trage  ? 

O  Ciel  !   où  me  vois-je  réduit  ? 
J'avois  pris  de  l'efpoir,  il  eft  foudain  détruit  : 

Ah  !  quelle  honte  î  quelle  rage  ! 

liij 
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CHŒUR     DES     FAUNES. 
GuérifTés-vous  d'un  fca  fi  mal  récompenfé, 
Des  Pannes  vosfujets  l'honneur  en  eft  blefle. 
On  ne  voit  point  entr'eux  paroîtte 
De  mûlheureux  Amans. 
Ah  l  verfa-r'Oitrlerur  \fàître 
•Soupirer  dans  de  longs  lourmens  ? 

•,'•       PAN..,' 

joins  Qu'on améprifés ,  vains  efforts  de  mon léle 

0        Ne  cefles, point  de  vous  cfliir  à  moi  ; 

Vous  n'avés  pu  toucher  une  ame  trop  cruelle  , 

Serves  du  moins  À  m'inf^jirer  contr'ellc 

Tout  le  courroux  <jue -je  lui  doi. 
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ACTE   QUATRIÈME, 


SCENE    PREMIERE. 
I  S  M  E  N  E. 

O  Ombres  Forêts ,  qui  charmés  la  DéeiTé  ^ 
Doux  afile  où  coulent  mes  jours  , 

Plaifirs  nouveaux  ,  qui  vous  offres  fans  cefle, 
Pourquoi  ne  pouvés-vous  funnonter  ma  triftefTe  ? 
Ali  !  j'attendois  de  vous  un  plus  puiiTant  fecours. 

Qui  peut  me  rendre  encot  incertaine  ,  inquiète  > 
J'aimois  un  infenfible  ,  &  ce  que  j'ai  quitté 

Ne  doit  pas  être  regreté  : 
Cependant  fans  favoircc  que  mon  coeur  regrete^ 

Je  le  fens  toujours  agité. 

Sombres  Forêts ,  qui  charmés  la  Déefle  , 

Doux  afile  où  coulent  mes  jours, 
Plaifirs  nouveaux ,  qui  vous  offres  fans  ceffe  , 
Pourquoi  ne  pouvés-vous  furmonter  ma  trillelle  ï 
Ah  l  j'attendois  de  vous  un  plus  puilTant  fecours» 

I  iiij 
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SCENE     II. 
DIANE,LICORIS,ISMENE. 

DIANE. 

X  Smene,  parles-moi  fans  feinte  , . 
Endimion  vous  redemande  à  moi , 
D'une  tendre  douleur  j'ai  vu  fon  ame  atteinte  î 

Ifmene ,  parlés-moi  fans  feinte  , 
Voulés-vous  renoncer  à  vivre  fous  ma  loi  ? 
I  S  M  E  N  E. 
O  Ciel  i  que  ma  furprife  eft  grande  ! 
Quoi  !  cet  ingrat....  non ,  non ,  je  ne  le  puis  penfer. 

DIANE. 
A  fon  amour  naiflant  il  veut  que  je  vous  rende  ; 

Répondes  ,  je  vous  le  commande, 
A  vivre  fous  ma  loi  voulés-vous  renoncer  > 

I  S  M  E  N  E. 

.Vous  favés  qu'à  jamais  je  m'y  fuis  aflervie  , 

Rien  ne  peut  ébranler  ma  foi  ; 
A  fuivre  d'autres  loix  fi  l'Amour  me  convie , 
L'Amour  fans  votre  aveu  ne  peut  plus  rien  fur  moi, 
DIANE. 
J'entens  ce  que  vous  n'ofés  dire  , 
3'uferai  bien  de  mon  empire , 
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Je  verrai  votre  Amanr ,  allés ,  attendds-vous 
A  recevoir  les  orJres  les  plus  doux, 

"   ^  '  ■  -  — 

SCENE    m. 

DIANE,    LICORIS. 

L  I  C  O  R  I  s. 


A 


Infî  vous  permettes  qu'Ifmene  foit  contente  ^ 
Votre  cœur  à  jamais  reprend  fa  liberté  ; 
J'ai  viî  par  fon  amour  ce  grand  cœur  agité  , 
Mais  la  gloire  a  vaincu ,  Diane  eft  triomphante." 

DIANE. 
Cefle  de  préfenter  ce  triomphe  à  mes  yeux , 
Il  me  coûte  trop  cher  pour  être  glorieux. 
DIANE    &    LICORIS. 
Qu'on  eft  foible  quand  on  aime  ! 
Qu'il  eft  difficile ,  hélas! 
De  vaincre  un  amour  extrême  î 
Après  la  vi(floire  même  , 
On  rend  encor  des  combats. 
DIANE. 
Je  fai  qu'Endimion  ne  me  fait  point  d'outra-^e 
Cependant  fon  amour  m'irrite  malgré  moi^ 
Je  ne  prétens  point  à  fa  foi , 
it  ne  puis  fouffrir  qu'il  l'engage. 
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Je  me  reproche  à  tout  moment 

Cet  aveugle  caprice , 
J'ai  honte  de  mon  injuftice, 
Et  je  m'en  punis  en  formant 
Des  nœuds  qui  font  tout  mon  tourment. 

L  I  C  O  R  I  S. 
C*eft  une  peine  affreufe 
t)e  rendre  une  Rivale  heureufe , 
G'eft  un  effort  cruel  pour  un  cœur  amoureujtf. 
Mais  lorfque  la  gloire  eft  contente  ^ 
Songes  quelle  douceur  charmante 
Doit  goûter  un  cœur  généreux.  4 

DIANE. 
Éndimioii  dans  ces  lieux  va  paroître  , 
Mon  deflein  v.i  s'exécuter  ; 

J-    •-•■' •■'  1^'^'  •  )^  '- -  -  *-■*  '*-  '- **  ) 

Je  fens  ma  foibl-fle  renaître  , 
Par  de  nouveaux  combats  faut-il  la  furmonter  ? 

Dans  quel  défordre  je  retombe  î 
Que  je  crains  qu'à  la  fin  ma  raifoi>  ne  fiv:combe  t 

Cruel  Amour,  es- tu  content  ? 
Seule  je  te  bravois  dans  la  Troupe  célefte  ; 
Mais  fur  mon  cœur  enfin  ton  empire  s'éten(^ 
Tu  vois  ce  cœur  fi  fier  interdit  &  flottant. 
Le  peu  de  force  qui  me  relie 
Peut  me  quitter  en  un  inftanc. 
Suis-je  pour  toi  dans  cet  état  funeftc 
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Un  triomphe  afles  éclatant? 

Cruel  Amour  ,  es- tu  content? 
■    L  r  C  O  R  I  S. 
Je  vois  Endimion ,  paroiffés  plus  tran<juile. 
Prononcés  un  aveu  qui  vous  fait  foupircr^ 

Plus  cet  etîoit  eft  difficile  , 

Moins  vous  devés  le  différer. 


SCENE     IV. 
B  I  A  N  E ,  E  N  D  I  M  I  O  N. 


V. 


DIANE. 


Énés ,  Endimion  ,  tout  Vôuî  cS  fivcrablç  ■; 
3'accorde  Ifmene  à  vos  defirs. 

ENDIMION. 
Ah  !  que  mon  fort  efl;  déplorable  î 
DIANE 
Que  dites- vous  ?  D'où  naiflent  ces  foupirs  ? 
ENDIMION. 
Jufque  dans  vos  bontés  le  deftin  m'eft  contraire. 
Que  ne  rejettiés-vous  des  voeux  fi  mal  conçus» 

DIANE. 

Quelle  p/ainte  ofés-vous  me  faire  ï 
Quoi  i  c'eft  ainû  que  mes  dons  font  reçt»  ? 
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Que  devient  dès  ce  jour  cette  flamme  nouvelle 
Qji'lfmene  en  vous  fuyant  a  fû  vous  infpirer  ? 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Hélas  !  pouvés-vous  ignorer 
Que  je  fuis  fans  amour  pour  elle  ? 

Mon  trouble,  mes  vœux  incertains, 

«Ces  foupirs  échapés,  mesbifarres  defleins, 

Tout  ne  vous  dit-il  pas  qu'un  autre  amour  m*«a- 

flamtne. 

Que  j*ai  voulu  l'arracher  de  mon  ame, 

El  que  tous  mes  efforts  font  vains  i 

DIANE. 
Vous  voulés  fortir  d'efclavage. 
Suives  votre  projet  avec  plus  de  courage" 

On  ne  furmonte  pas  d'abord 
Le  doux  penchant  qui  nous  entraîne  ^ 
Ce  n'eft  pas  un  premier  effort 
Qui  brife  une  amoureufe  chaîne. 
E  N  D  I  M  1  O  N. 
ÎSIon  ,  je  veux  conferver  un  malheureux  amoUTi 
Que  vous  importe-t-il  que  j'en  perde  le  jour  ? 

DIANE. 
Je  veux  dans  tous  les  cœurs ,  autant  qu'il  m'eft 
poflîble , 

Etablir  la  tranquillité. 
Il  n'efl:  rien  de  plus  doux  pour  une  amc  infenfibic  l 
Ç^iie  de  voir  en  tous  lieux  régner  la  liberté. 
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E  N  D  I  M  I  O  N 
Pourquoi ,  DéefTe  impitoyable , 
A  combattre  mes  feux  voulés  vous  m'engager? 
Je  fai  que  je  ne  fuis  qu'un  Mortel ,  qu'un  Berger  j 
Maislorfque  j'ofe  aimer  un  objet  adorable. 

Du  moins  je  ne  fuis  pas  coupable 
D'un  téméraire  aveu  qui  devroit  l'outrager. 
De  mon  crime  fecret  la  peine  eft  affés  grande,' 
J'étouffe  mes  foupirs  &  mes  gémifTemens. 
DéciTe ,  par  pitié  laifles-moi  mes  tourmens ,  "^ 
C'eft  tout  le  prix  que  je  demande. 
DIANE. 
Qu'emens-je  ?  quoi ,  Berger. . . 

E  N  D  I  M  I  O  N. 

Qu'ai- je  dit  î  quel  tranfport  î 
Ciel  !  ai-je  rompu  le  filence  ? 
L'Amour  à  mon  refpeft  fi-t-il  fait  violence  ? 
Ah  !  vos  yeux  irrités  m'inftruifent  de  mon  fort. 
J'y  vois  tout  mon  forfait  &  toute  mon  offenfe, 
Mon  feu  s'cft  découvert ,  j'ai  mérité  la  mort. 
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SCENE     V. 

DIANE,    E  N  D I  M  I  O  N , 
LES   HEURES. 


D 


UNE   DES    HEURES  .à  Diarte. 


U  grand  Aftre  des  jours  la  mourante  lamiere 
Va  dans  quel(ju€s  momens  s'éteindre  au  fond  des 
Mersj 

Commencés  votre  carrière  , 
Et  confolés  PUnivcrSi 

DIANE, 

<Jue  mon  Char  en  ces  lieux  defcende^ 
Ven-ts ,  c'eft  moi  qui  vous  le  commande^ 

Danfes  des  Heures  tandis  que  le  Char 
difcend.  Diane  y  monte. 

CnmVR  DES   HEURES. 

Répandes  ,  répandes  votre  douce  clarté  , 
Piflîpés  de  la  nuit  i'ob{curité  profonde  ; 

Vous  devés  la  lumière  au  monde, 

JLorCaue  le  Soleil  Ta  quitté. 

Diane  parf. 


E 
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SCENE     VI. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 


Lk  paît,  &  me  laifTe  en  ce  lieu  folitaire. 
Elle  n'a  pas  daigne  m'expiimer  fa  colère  ; 

Il  lui  fuiîit  de  me  livrer 
Au  défefpoir  martel  qui  dpit  me  déchirer. 

Fatal  égarement  ,  tranfport  que  je  détefte , 
Tout  eft  perdu  pour  moi ,  vous  m'avés  fait  parler  : 
l'ai  rendu  criminel'par  un  aveu  funefte 

Le  plus  beau  feu  dont  on  puiffe  brûler. 

Cachons-nous  pour  jamais  aux  beaux  yeux  qui 

m'enchantent. 
Je  faifois  de  les  voir  mon  bonheur  le  plus  doux  ; 
^ais  ils  redoubleroienc  les  maux  qui  me  tojur«> 

mentent , 

Je  vexrois  leur  jufte  courroux. 

Allons  finir  nos  jours  dans  d'éternelles  larmes  j 
péferts ,  qui  pouyés  feuls  avoir   pour  moi  des 
pharmes , 

Ouvrés  vos  Antres  ténébreux 
Pom  recevoir  \ip.  malheureps^ 
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ACTE    CINQUIÈME. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Caverne 

du  Mont  Latmos  ,  ou  Enàimïon 

sejï  retiré» 


SCENE    PREMIERE. 

ENDIMION  màormi  ,  CH(EUR 
D'AMOURS. 

CHŒUR. 

X    Rêtés  votre  fecours  à  ce  Berger  aimable. 
Dieu  du  fomraeil ,  rendés-lui  le  repos. 
Il  cède  au  tourment  qui  l'accable  , 
Dieu  du  fommeil ,  rendés-lui  le  repos» 
Un  Amant  miférable 
A  befoin  de  tous  vos  pavots, 
prêtés  votre  fecours  à  ce  Berger  aimable , 
Dieu  du  fommeil,  rendés-lui  le  repos. 

DEUX 
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DEUX     A  M  O  U.R  S.       .    j 
Quelle  eft  cette  clarté  naiflante 
Au  milieu  <le  l'obrcurité? 
Peut-être  une  Déefle  Amante 
Defcend  dans  cet  Antre  écarté. 
DEUX  AUTRES   AMOURS. 
C'eft  Diane  ,  elle  vient  revoir  ce  qu'elle  adore  ,' 
Cachons-nous  à  fes  yeux. 
Taifons-nous  ,  il  faut  qu'elle  ignore 
Que  les  Amours  font  en  ces  lieux. 


SCENE      II. 
DIANE. 

J.    Uis-)e  encor  me  reconnoîcre? 
L'Amour  du  haut  des  C^eux  j\ie  force  à  difpa* 

roître;  •  n 

Je  refufe  aux  Mortels  faifis  d'un  jufte  effroi , 
La  lumière  que  je  leur  doi. 

Le  Berger  que  renferme  un  Antre  fi  fauvage, 
Par  fa  vive  douleur  a^trop  fû  m'allarmer. 
îvlobles  foins,  que  le  fort  m'a  donné  en  partage  j; 
N'attendes  rien  de  moi ,  je  ne  fai  plus  qu'aimer. 

Je  puis  en  libe;é  voir  ici  ce  que  j'aime, 
Le  fommeil  fufpend  fon  ennui. 
Tome  IV*  Bi 
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Ce  temps  n3*eft  précieux  ,  puifqu'il  ne  peut  M- 
iiîême  ■ji'x.!^  •: 

Savoir  c€-^iie'je  <feis  pour  lui. 

Mais  quoi  l  faut-il  toujours  foupirer  &  me  taire  ? 
Ses  vertus ,  fon  refpedl  fincere , 
j         Ses  tourraensSc  çptts  mes  combats. 
Pour  me  juftifier  ne  fuffiroieot-ils  pas  ? 

Qu'il  forte  d'un  fommeil  où  fa  douleur  mortelle 
Peut-être  encor  agite  fes  efprits  , 
Qu'il  fâche...  O  Cîel  !  quel  deffein  ai-je  pris"* 
Non  ,  reprenons  mon  cours ,  l'Univers  me  rap»- 

pelle. 
Quel  charme  me  retient  ?  Fuyons.  Quoi  î  je  ne 

puis  ? 
Ah  l  fuyons ,  je  fens  trop  le  péril  ou  je  fuis, 

"Mais  f.  hélas  l  qu'ai- je'fait } 


^ 
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SCENE     I  I  r. 
DIANE,ENDIMION, 

E  N  D  I  M  I  O  N  ^a//e  réveille. 


Q 


Ue  vois-je  ?  quoi  !  Déefîe , 
Vous  venés  peur  punir  un  amour  qui  vous  blefle  > 

Ah  !  mon  trépas  étoit  certain  ,. 
Il  alloit  vous  venger  de  ma  coupable  audace  j. 

Mais  je  tiendrai  pour  une  grâce 
Que  de  fi  juftes  coups  partent  de  votre  main- 

DIANE. 
Comment  dans  mes  regards  voyés-vous  de  I* 

haine  ^ 

E  N  D  I  M  I  O  N. 

Contentes  le  courroux  qui  vous  guide  en  ces  lieurr 

DIANE. 
Ne  me  pouvois-je  pas  venger  du  haut  dés-Cieuïï 

E  N  D  I  M  I  O  N. 
Par  ce  difcoars  obfcur  vous  redoublés  ma  peine> 
Je  ne  veux  que  mourir,  &  mourir  à  vos" yeux»- 

D  I  A  N  E. 
Il  faut ,  it  faut  enfin  ceffer  d'être  incertaine. 

Apprenés  votre  foft,  je  ne  puis  plus  cacher 

Kij 
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Que  mon  fuperbe  cœur  foupire  ; 

Vos  venus  m'avoient  fû  toucher  , 

Votre  refpeft  me  contraint  à  le  dire. 

E  ISI  D  I  M  I  O  N. 

Qu'ai- je  entendu }  Non ,  non  ,  mes  fens  font  abu- 

fés. 

Et  ce  fonge  va  difparoître. 
DIANE. 
Quoi  !  mon  amour  me  fait-il  raéconnoître 
Par  vous-même  qui  le  caufés  î 
E  N  D  I  M   I  O   N. 
Déefle,  eft-il  donc  vrai?  quelle  ardeur. ...  quel 

Hommage. . . . 
Tout  mon  cœur. . .  de  mon  trouble  entendes  lo 
langage  ; 
Je  ne  fuis  pas  digne  d'un  fort  fi  doux , 
Si  je  n'en  meurs  à  vos  genoux. 

Pardonnes  aux  foupirs  qu'un  Berger  vous  adrefTe , 
3Du  moins  je  ne  fens  point  mon  cœur  fe  partager , 
Ce  font  vos  charmes  feuls  qui  fa  vent  m'engager. 
Je  ne  vois  point  que  vous  êtes  Déefle. 
DIANE, 
'Â  toutes  vos  vertus  j'ai  donné  ma  tendrefle, 
Je  ne  vois  point  que  vous  êtes  Berger. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Ce  font  vos  charmes  feuls  qui  favent  in*engagç|; 

DIANE. 
A  toute»  vos  vertus  j'ai  donné  ma  tendreiTe, 
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E  N  D  I  M  I  O  N. 
Je  ne  vois  point  que  vous  êtes  Déefle. 

DIANE. 
Je  ne  vois  point  que  vous  êtes  Berger. 
Mon  cœur  fe  croyoit  invincible , 
Mais  vous  Pavés  défarmé. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Sans  vous  j'étois  infenfible , 
Sans  vous  je  n'eufle  point  aimé. 

DIANE&ENDIMION. 
Mon  cœur  fe  croyoit  invincible, 

Mais  vous  l'avés  défarmé. 

Sans  vous  j'étois  infcnfible  , 
Sans  vous  je  n'eufle  point  aime. 

DIANE. 

Vous  qui  fûtes  jadis  transformés  en  Etoiles, 
Dérobés- vous  des  Cieux  , 

Des  nuages  obfcurs  vous  prêteront  leurs  voiles," 
Defcendés  en  ces  lieux. 


^3^ 
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S  C  E  N  E    IV,  ^ 

DIANE,  ENDIAIION,  tous 

ceux  qui  ont  été  changés  en  Etoiles ,  1 

CASTOR  &POLLUX,PERSÉE,.  ' 

ANDROMEDE,  ORiON,  '' 
ERIGONE,  &c. 


O 


DIANE. 


Vous  qui  compofés  ma  Cour  , 
Vous  qui  des  fecrets  de  l'Amour 
Eûtes  toujours  la  confidence  , 
Ecoutés  ,  &  gardés  un  éternel  filence. 

Diane  a  de  l'Amour  reflenti  les  attrait^i 

CHŒUR. 

Quelle  furprife  !  ô  Ciel  î  Diane  eft  moins  févere  l 
Diane  a  de  l'Amour  reflenti  les  attraits  i 

DIANE. 

* 
Etïdimion  a  fû  me  plaire , 

(Cachés  au  monde  entier  l'aveu  que  je  vous  fa». 

Gâchés  fous  vos  voiles  épais 

Un  important  miftere. 
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CHŒUR. 

Quelle  furprife  !  ô  Ciel  I  Diane  eft  moins  féverc  i 
Piane  a  de  l'Amour  reflemi  les  attraits  î 

DIANE. 

Pour  venir  déformais 
Dans  ce  lieu  folitaire  , 
L'ombre  me  fera  néceflaire. 
Seuls  vous  ferés  témoins  de  mes  vœux  fatisfaits, 
Dan«  tout  l'empire  de  Cithere 
On  ne  vous  révéla  jamais 
Vne  fecrette  ardeur  que  vous  déviés  mieux  cairci 
Cachés  fous  vos  voiles  épais 
Un  important  mifter».. 

CHŒUR. 

CacHons  fous  nos  voiles  épais 
Un  important  miftere, 
î>e  ces  tendres  amours  favorifons  la  pair. 
Non ,  non  ,  il  ne  faut  pas  que  le  jour  les  éclaire ,', 
Caclions  fous  nos  voiles  épais 
Un  important  miftere, 

Danfes  j  Orc, 
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PROLOGUE 

D'ENDIMION. 

m  —  ^    I  * 

AVERTISSEMENT. 

Le  Prologue  qui  fuit  n'ejl  pasférieux , 
aufjl  ne  Va.-t-on  pas  mis  h  la  tête  de 
la  Pièce.  Elle  devoit  être  jouée  chés 
une  Dame ,  ^  ce  Prologue  na  été 
fait  que  par  rapport  h  elle, 

w  ■  'm 

SCENE    PREMIERE. 
MERCURE. 

TJLaifirs,  Jeux,  Agrémens ,  venés,  accoures 
•■•        tous , 

Yenés  de  tous  les  lieux  que  le  Soleil  éclaire , 
RafTemblés  tout  ce  qui  peut  plaire  ; 

3« 
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Je  reçoisjciitous  les  goûts  , 
L'ennuyeiife  tiifteffe  eft  la  feulé  écrangere. 
Plaifus ,  ]cax ,  Agrcmens,  venés  ,  accoures  tous, 
Vencs  de  tous  les  lieux  que  le  Soleil  éclaire. 
S'il  e.rt.eiî  même  parmi  ypus 
Quelques-uns  qui  foient  un  peu  fous  , 
Qii'ils  n'eu  viennent  pas  moins,  je  ne  fuis  pas 

févere. 
Plaifus,  Jeux  ,  Agrémens.venes;  accoures  tous, 
Venés  de  tous  les  lieux  qrfe  le  Soleil  éclaire. 


5* 


SCENE.     IL 

...    •  ''. 

AIE  R  C  U  RE,    T  R  O  U  PÊ 
DE    PLAISIRS. 


N 


CHŒURt 

■^  ;  /  •  :  ?  1  a   y.  ■  t 

Ôus  voici ,  Mercure  ,  ordonnés  , 
Q;iel  eft  l'emploi  que  vous  nous  dvjftyiés  î 

.  -  -!-'        M  E  R  C  U  R  E..   '  >w     :^ 

Divertir  la  Beauté  qui  dans  ces  lieux  commande. 

Gatdés-vôus  de  vous  négliger  ; 
De  vous,  de  vos  appas  elle  fait  bien  iugcr  : 
Vous  avés  à  lui  plaire ,  &  l'entrep-ife  eft  grande, 
Les  Mortels  n'ofent  y  fonger, 
Tomz  IV^  L 
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Eflayés-ivous  en  ma  pi-éTence  , 
.Et  fur  le  diânt  &  fur  Id  danfe  , 
Avant  que  de  rien  ha  farder. 
Aimable  Troupe',  où  régne  l'imprudence^ 
.U  fera  bon  dg*  vous  voir  préluder. 

Entrée, 
MERCURE. 
Attendes  pour  quelques  inftar.s, 
3'oubliois  deux  mots  importans. 

Si  vous  voulés  avoir  la  gloire 
De  plaire  à  la  jeune  Beauté  , 

"Viv,acité  ^ 

Diverfïté , 

C'eft  ce  qu'il  faut ,  &  vou?  pouvés  m'en  croire^ 

Mettes  bien  dans  voue  mémoire 

Vivacité^, 

DiverCté. 

UN    DES    PLAlSIR'Si-^ 
Vivacité  brillante , 
Tu  fais  relever  la  beauté; 
Sans  ton  fecburs  la  viftoire  elt  trop  lente  J 
:Tu  foumets  tout  avec  rapidité. 

Vivacité  brillante  ,  ' 

Tu  Tais  relever  la  beauté. 

UN     AUTRE. 

Divejfué  charmante^ 
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Tu  produis  la  félicité. 
•L'amour  languit  dans  une  ardeur  conftantc, 
Le  trille  ennui  luit  la  fidélité. 
Diverfité  charmante» 
Tu  produis  la  félicité.  ♦. 

CHŒUR. 

Vivacité  charmante,' 
Tu  fais  relever  la  beauté. 

Diverfité  charmante, 
Tu  produis  la  félicité. 

M  E  R  C  U  R  E. 

Faifons  l'effai  de  toute  la  folie 
Que  nous  peut  fournir  l'Italie, 
fuyés  loin  d'ici,  trilles  loix  , 
Qui  ne  vous  faites  que  trop  craindre; 
CefTés  de  contraindre 
Nos  pas  &  nos  voix. 

Entrée  de  Scaramouches ,  d^ Arlequins  ^ 
&*  de  Matafjins, 

^% 


h  i\ 
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se  E  N  E  m. 

L'A  M  o  U  R  qxii  defcend  du  Cid , 
MERCURE,  LE  CHCEUR. 

L'  A  M  O  U  R. 

JT  Iniffes  ce  vain  badinagC, 
Quoi  qu'enfant  je  fuis  férieux  , 
Je  veux  qu'un  Ipeflacle  plus  fage 
Occupe  ici  les  yeux 
A  qui  je  rends  hommage. 
Faites  voir  qu'un  Mortel  peut  afpirer  au  coeur 
De  la  Déeffe  la  plus  fiere. 
La  Sœur  du  Dieu  de  la  Lumière 
Reconnut  autrefois  un  Berger  pour  vainqueur. 
Que  l'on  en  rappelle  i'hiftoire, 
3*ai  choifi  cette  vi£loire 
Entre  mes  plus  grands  exploits, 
Et  j'ai  mes  raifons  pour  ce  choix. 

C  H  (E  U  R. 

O  toi ,  dont  nous  fuivons  les  pas , 
Maître  de  l'Univers,  vois  notre  obéiflanct. 
Répans  fur  nous  tes  dons ,  prête-nous  tes  appas. 
Fais  régner  par  nos  foins  ton  aimable  puiflance. 


^^i^^^^=^=^^^ 
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DISCOURS 

SUR 
lA     NATURE 


DE  L'EGLOGUE. 

■Ors QUE  je  fis  les  Eglognes 
lue  l'on  vient  de  voir  ,  il  me 
int  quelques  idées  fur  la  na- 
ture de  cette  forte  de  Poëfie  ; 
&  pour  approfondir  encore  plus  lama-, 
tiere ,  je  m'engageai  à  faire  une  revue 
de  la  plus  grande  partie  des  Auteurs 
qui  7  ont  acquis  quelque  réputation. 
Ces  idées ,  &  la  critique  de  ces  Au- 
teurs, compofent  tout  le  Difcours  que 
je  donne  ici. 

Je  le  mets  à  la  fuite  des  Eglogues,  Se 
cela  repréfente  l'ordre  dans  lequel  il  a 
été  fait.  LesEglogues  ont  précédé  les 
Réflexions,  j'ai  compofé ,  6:  puis  j'ai 
pcnfé,  &  à  la  honte  de  la  raifon,  c'efl 

L  iij 
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ce  qui  arrive  le  plus  communément;' 
ainlî  je  ne  ferai  pas  furpris  fi  l'on  trou- 
ve que  je  n'ai  pas  fuivi  mes  propres  ré- 
gies >  je  ne  \ts  favois  pas  bien  encore 
quand  j'ai  écrit;  de  plus  ,  il  eil  bien 
plus  aifé  de  faire  des  régies,  que  de  les 
iuivre;  &  il  efl:  établi  par  l'ufage  que 
i'un  n'oblige  point  à  l'autre. 

.  J'efpere  que  quand  on  verra  la  criti- 
que que  je  fais  affés  librement  d'un 
grand  nombre  d'Auteurs  ,  on  ne  me 
foupçonneta  pas  d'avoir  voulu  infimier 
que  mes  Eglogues  valent  mieux  que 
toutes  \ç.s  autres.  J'aurois  beaucoup 
mieux  aimé  fupprimer  ce  Di  cours,  que 
de  faire  naître  cette  penfée  dans  les  ei- 
prits  avec  quelque  fondement;  mais  je 
déclare  que  pour  avoir  quelquefois  ap- 
perçu  en  quoi  les  autres  fe  font  mépris , 
je  ne  m'en  tiens  pas  moi-ns  fujet  à  me 
méprendre  .,  même  fur  les  chofes  où 
j'aurai  apperçu  leurs  fautes.  La  cenfure 
que  l'on  exerce  fur  les  Ouvrages  d'au- 
trui ,  n'engage  point  à  en  faire  de  meil- 
leurs, à  moins  qu'elle  ne  foit  amere , 
chagrine  &:  orgueilleufe,  comme  celle 
des  Satyriques  de  profeflion.  Mais  la 
Critique ,  qui  efl  un  Examen  ,  &  non 
pas  une  Satyre  ,  qui  a.  de  la  lib^rtdj 
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raaisfans  fîcl  Se  fans, aigreur,  ScXpT'Wut 
que  l'on  accompagne  d'une  reçonnoifv 
fancc  fîncerc  de  Ton  peu  Je  capacité , 
l^ilTe  la  iibértc  de  faire  encore  pis ,  fi 
Ton  veut,  que  tout  ce  qu'on  s'eft  mélc 
de  reprendre.  C'eil:  cette -^erniere  ef- 

Fcce  de  critique  que  j'ai  chpifiç;,  &  je 
ai  prife  avec  Tes  privilèges ,  que  je  me 
Bitte  qiM  ne  me  feront  pas  contedés. 
.  La  Poëfie  pailorçile  elî  apjp^rep.ment 
là  plus  ancienne  de  toutes  (es;Poëfies  y 
parce  que  la  condition  de  Berger  eft  la" 

fkis  ancienne  de  toutes  les  conditions. 
i  eiï  ailes,  vraifemblable  que  ces  pre-, 
rniers  Payeurs  s'a-viferent,  dans  la  tran- 
quiifiré&roiriveté  dont,  ils  jouilToientr 
de  chanter  leurs  plaijirs&  leurs  amours  ; 
Se  il  é^toit  naturel  qu'ils  fiffe^nt  fou  vent 
entrer  dans  leurs  Chanfons  leurs  Trou- 
peaux, les  Bois,  les  Fontaines,  &  tous 
les  objets  qui  leur  étoient  les  plus  fami- 
liers. Ils  vivoient  à, leur  ri^aniere  dans 
une  grande  opulence,  ilsn'avoient  per- 
fonne  au-deilus  de  leur  tête ,  ils  étarent* 
pour  ainfi  dire,  les  Rois  de  leurs  Trou* 
peaux;  c^  je  ne  doute  pas  qu'une  cer- 
taine joie  qui  fuit  l'abondance  &  la  li- 
berté, ne  les  portât  encore  au  Chant  Sc 

L  iiij 
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Lâ-Sociéte  Te  perfedionna,  ou  peut^ 
être  fe  corrompit;  mais  enfin  les  H om- 
inespalTerent  à  des  occupations  qui 
leur  parurent  plus  importantes;  de  jblus 
.grands  intérêts  les  agitèrent  ;  on  bâtit 
des  Villes  dé  tous  côtés ,  &  avec  le 
temps  il  fe  forma  de  grands  Etats,  Alors 
ïes  Habitàns  de  la  Campagne  furent  les 
efclaves  de  ceux  dès  Villes  ;  &  la  viô 
paflorale  étant  devenue  lè  partage  â^t^ 
plus  malheureux  d'entre  lés  Hommes, 
ïi'infpira  plus  rien  d'agréable. 

Les  agrémens  demandent  des  efprîts 
cui  foient  en  état  de  s'élever  au-defius 
éts  îpefoins  preiTans  de  la  vie,  <Sc  qui  fe 
foient  polis  par  un  long  ufage  de  la  So- 
ciété ;  il  a  toujours  manqué  aux  Ber- 
gers Tune  ou  l'autre  detes  deux  condi- 
tions. Les  premiers  Payeurs  dont  nous 
avons  parlé  étoient  dans  une  affés  gran- 
de abondance  ;  ixiais  de  leur  temps  le 
monde  n'avoit  pas  encore  eu  leloilirde 
fe  polir.  11  eût  pu  y  avoir  quelque  po- 
litefle  dans  les  fiécles  fuivans  ;  mais  \ç.% 
Pafleurs  de  ces  fiécles-là  étoient  trop 
fniférables.  Ainfi  ,  &  la  vie  de  la  Cam- 
pagne ,  &  la  Poëfie  des  Palpeurs ,  ont 
toujours  dû  être  fort  grolTicres. 
Auffi  eft-il  bien  sûr  que  de  vrais  Bec* 
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gers  ne  font  point  entièrement  faits 
comme  ceux  de  Théocrite.  Croit-on 
qu'il  y  en  ait  quelqu'un  qui  puiile  dire  : 
Aujji-tot  quelle  le  vit ,  auiïi-tôt  elle  perdait 
toute  fa  ra'tfon,  audl  -  lot  elle  fe  précipita 
dans  les  alimes  de  L'amour. 

Qu'on  examine  encore  les  traits  qui 
fuivent. 

Plut  au  Ciély  Amarillis  ,  quejefuffe  une 
petite  Abeille ,  pour  entrer  dans  la  grotte  ou 
tu  te  retires ,  enpaJJ'ant  au  travers  des  Lierres 
qui  t'environnent  !  Je  [ai  maintenant  ce  que 
c\(l  que  V Amour.  Cejl  un  Dieu  bien  cruel  ; 
H  faut  qu'il  aitfuccé  le  lait  d'une  Lionne ,  Cb* 
que  fa  mère  Vait  nourri  dans  les  Forêts. 

Cléarijîe  me  jette  des  Pommes  lorfque  mon 
iroupeau  pajje  auprès  d'elle ,  Cf  elle  murmure 
en  wême  temps  quelque  chofe  de  très-doux. 

Par-tout  on  voit  le  Printemps,  par-tout  les 
Pâturages  font  plus  fenilgs,  par-tout  les  Trou- 
peaux font  en  meilleur  état,  auffi-tk  que  ma 
Bergère paroit  ;  mais  du  moment  qu'elle  fe  re- 
tire les  Herbes  féJient ,  &'  les  Bergers  aujfl, 
,  ,  Je  ne  fouhaiîe  point  de  poJJ'eder  les  richeJJ'es 
de  Pelops  ,  ni  de  courir  plus  vite  que  les 
Vents  ;  mais  je  chanterai  fous  cette  Roche,  te 
tenant  enu(^  mes  bras ,  Ct*  regardant  en  même 
temps  la  Mer  de  Sicile.  Je  crois  que  l'on 
trouvera  dans  tout  cela  ,  6c  plus  de 
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beauté ,  &;  plus  de  délicatefTe  d'imagi'' 
nation ,  que  n'en  ont  de  vrais  Bergers. 

Mais  je  ne  fai  pourquoi  Thépcritè 
ayant  quelquefois  élevé  ies  Bergers 
d'une  manière  fî  agréable  au-delTus  de 
leur  génie  naturel,  les  y  a  laiffé  retom- 
ber très-fouvent.  Je  ne  fai  comment  il 
n'a  pas  fenti  qu'il  falloit  leur  ôter  une 
certaine  grofîiereté  qui  fied  toujours 
mal.  Lorfque  Daphnis ,  dans  la  premiè- 
re Idille,  efl  prêt  à  expirer' d'amour ,  8c 
qu'il  efl:  environné  d'un  grand  nombre 
de  Dieux  qui  font  venus  le  vifiter,  on 
lui  reproche  au  milieu  de  cette  belle 
Compagnie,  qu'il  efi:  comme  les  Che- 
vrlers ,  qui  envient  Xt^  amours  de  leurs 
Boucs,  &en  féchent  de  jaloufie;  &  l'on 
peut  aflurer  que  les^  termes  dont  Théo- 
crite  s'ellfervi,  répondent  fort  bien  a 
Tidce. 

Dans  une  autr^TdilIe ,  Lacon  (S:  Co- 
maras  fe  prennçnt  de  paroles  fur  des 
vols  qu'ils  fe  font  faits  l'un  à  l'autre. 
Comatas  a  dérobé  la  flûte  de  Lacon  ; 
Lacon  a  dérobé  à  Comatas  la  peau  qui 
lui  fervoit  d'habit  ,  &  l'a  laifle  nud.' 
Enfuite  ils  fe  difentde  certaines  injures 
qui  conviennent  à  des  Grecs,  mais  qui 
ne  font  aÛurément  pas  trop,  honnêtes  î 
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&  cnfîn  ,  ap/ès  que  l'un  a  fait  encore  à 
l'autre  un  petit  reproche  de  fcntir  mau- 
vais ,  ils  commencent  un  combat  de 
chant  ,  qui  auroit  dû  plus  naturelle- 
ment erre  un  combat  à  coups  de  poing, 
vu  ce  qui  avoit  précédé  ;  Se  ce  qui  e(I 
aiTés  plaifant,  c'ell  qu'après  avoir  dé- 
buté par  de  très-vilaines  injures, lorf- 
qu'ils  en  font  à  chanter  l'un  contre  l'aii-» 
tre ,  ils  font  les  délicats  fur  le  choix  du 
lieu  où  ils  chanteront,  chacun  en  pra- 
pofe  un  dont  il  fait  une  defcription  fleu-^ 
rie.  J'aurois  peine  à  croire  que  tout  cela 
fût  bienaiïbrti.Il  fe  trouve  encore  la 
même  bigarrure  dans  leur  combat,  où 
entre  dts  chofes  qui  regardent  leurs 
amours  ,  &  qui  font  jolies,  Comatas 
fait  fouvcnir  Lacon  qu'il  le  battit  bien 
un  certain  jour;  &  Lacon  répond  qu'il 
ne  s'en  fouvient  pas,  mais  qu'il  fe  fou- 
vient  d'un  jour  qu'Eumaras,  Maître  de 
Comatas,  lui  donna  bien  les  étrivieres. 
Quand  on  dit  que  Venus,  &  les  Grâ- 
ces ,  &  les  Amours  ont  compofé  lés 
Idilles  de  Théocrite  ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  prétende  qu'ils  aient  mis  la  mairr 
à.ces  endroits-là. 

II  y  a  encore  dans  Théocrite  des  cho- 
fes qui  n'ont  pas  tant  de  bafTefTe,  mais 
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qui.  n'ont  guère  d'agrément  ,  parcô' 
qu'elles  ne  font  fimplement  que  rufti- 
ques.  La  quatrième  de  fes  Idilles  eft 
toute  de  ce  caraftere.  Il  ne  s'agit  que 
d'*un  Egon  ,  qui  étant  allé  aux  Jeux 
Olympiques  ,  a  lailTé  fon  Troupeau 
entre  les  mains  de  Coridon.  Battus  re- 
proche à  Goridon  que  le  Troupeau  e(l 
bien  maigri  depuis  le  départ  d'Egon. 
Coridon  répond  qu'il  y  fait  de  fon 
mieux,  &  qu'il  le  mené  dans  les  meil- 
leurs pâturages  qu'il  connoiHe.  Battus 
dit  que  la  flûte  d'Egon  fa  gâtera  pen- 
dant fon  abfence.  Coridon  répond  que 
non ,  qu'elle  lui  a  été  laiffée ,  &  qu'il 
faura  bien  en  faire  ufage.  Enfuite  Bat- 
tas  fe  fait  tirer  une  épine  du  pied  par 
Coridon  ,  qui  lui  confeiîle  de  n'aller 
point  à  la  Montagne  qu'il  ne  foit  chauf- 
fé. Enf'iite  Coridon  apprend  à  Battus 
qu'il  a  furpris  dans  une  étable  un  Vieil- 
lard avec  fa  Maître(fe  aijxfourcils  noirs; 
&  ,  ce  c'^e  ne  croiroieut  peut-être  pas 
ceux  qui  n'ont  point  d'hab'tude avec  leS- 
Anciens,  voilà  toute  l'Idille. 

Lorfque  dans  un  combat  de  Bergers, 
l'un  dit  :  H^ry,  mes  Chèvres,  allés  fur  la. 
pente  de  cette  colline  ;  Se  Tautre  répond  ; 
mes  Brebis,  allés  paître  du  côiédu  Levant. 
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Oa  ,  je  hau  les  Renards  qui  mandent  Us, 
Figues  ;  Se  l'autre ,  je  hais  Us  Efcarbots  .qui 
mangmt  les  liaifins. 

Ou ,  je  me  fuis  fait  un  lit  de  peaux  de  Va- 
ches auprès  dhm  Ruijjeau  bien  frais ,  à'  là  je 
ne  me  foucie  non  plus  de  l'Eté ,  que  les  En- 
fans  des  remontrances  de  leur  Père  Ù"  de  leur 
Mcre  ;  &  l'autre ,  j'habite  un  antre  agréa- 
ble ,  fy  fais  bon  feu ,  G*  ne  me  foucie  non  plus 
de  l'Hiver ,  qu'un  Homme  qui  n'a  point  de 
dents  fe  foucie  de  Noix  quand  il  vcht  delà 
Bouillie, 

Ces  difcours  ne  fentent-ils  point  trop 
la  Cainpagne  ,  &  ne  conviennent -ils 
point  à  de  vrais  Payfans ,  plutôt  qu'à 
dts  Bergers  d'Eglogues? 

Virgile  ,  qui  ayant  eu  devant  les 
yeux  l'exemple  de  Théocrite ,  so.^  trou- 
vé en  état  d'enchérir  iur  lui,  a  fait  Tes 
Bergers  plus  polis  &  plus  agréables.  Si 
l'on  veut  comparer  la  troiliéme  Eglc^ 
gue  avec  celle  de  Lacon  Se  de  Comatas , 
on  verra  comment  il  a  trouvé  le  fecret 
dereâiifier  &  de  (urpafler  ce  qu'il  imi- 
toit.  Ce  n'efl  pas  qu  il  ne  reflémble  en- 
core un  peu  trop  à  Théocrice ,  lorf qu'il 
perd  quelques  Vers  à  faire  dire  à  ies 
Bergers  : 

Mes  Brebis  y  îi'ayancés  pas  tant  fur  le  bord 


'13  4     DifcoUYsfurla  nuture 

de  la  Rivière ,  le  Bélier  qui  y  ejî  tombé  n^éjl 

pas  encore  bien  fiché. 

Et,  Titire  empêche  les  Chèvres  d'appro^ 
cher  de  la-'Riviere ,  jeles  laverai  dans  la  Fon- 
taine quand  il  en  fera  temps. 

Ez,  petits  Bergers ,  faites  rentrer  ks  Bra- 
his  dans  le  Bercail  ;  Jî  la  chaleur  defféchoit 
leur  lait  j  comme  il  arriva  l'autre  jour ,  nous 
n  en  tirerions  rien. 

Tout  cela  efl:  d'autant  moins  agréa- 
ble ,  qu'il  vient  à  la  fuite  de  quelques 
traits  d'amour  fort  jolis  &  fort  galans, 
qui  ont  fait  perdre  au  Lecî:eur  le  goût 
des  chofes  purement  rulliques. 

Calpurnius  ,  Auteur  d'Eglogues  ,  qui 
a  vécu  près  de  trois  cens  ans  après  Vir- 
gile, &  dont  les  Ouvrages  ne  laiflent 
pas  d'avoir  quelque  beauté  ,  paroît 
avoir  eu  regret  que  Virgile  n'ait  expri- 
mé que  par  les  mots  ,  novimus  6*  qui  te, 
les  injures  que  Lacon  Se  Comatas  fe  di- 
fent  dans  Théocrite;  encore  ce  trait  au- 
roit-il  été  meilleur  à  fupprimer  tout-à- 
fait.Calpurnius  a  trouvé  cela  digne  d'u- 
ne plus  grande  étendue,  &  a  fait  une 
Eglogue  qui  n'aboutit  qu'à  ces  injures 
que  fedifer^t  avec  beaucoup  de  chaleur 
deux  Bergers  prêts  à  chanter  Tun  con- 
tre l'autre  3  de  quoi  celui  qui  les  de  voit 
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•Jnc-cr  efî  ^\  effraye,  qu'il  les  laiiTe  là  3c 
-^'enfuit.  Belle  coiicîufion  ! 

11  n'y  a  point  d'Auteur  qui  ait  faic 
des  Bergers  fi  ruftiques,  que  Baptille 
Mantouan ,  Poëte  Latin  du  fiécle.paHc, 
que  l'on  a  comparé  à  Virgile,  quoiqu  af- 
furément  il.  n'ait  rien  de  commun  avec 
lui  que  d'être  de  Mantoue.  Le  Berger 
Faullus  en  faifant  le. portrait  de  fa  Maî- 
trelle,  dit  qu'elle  avoit  un  gros  vifage 
bourfouflé  &  rouge  ;  ôc.que  quoiqu'elle 
fût  à  peu  près  borgjne ,  il  la  ;trouvoit 
plus  belle  que  Diane.  On  ne  s'imagine- 
roit  jamais  quelle  précaution  prend  un 
autre  Berger  avant  que  de  s'embarquer 
dans  tin  altés  long  difcours  ;  &  qui  fait 
il  le  Mantouan  ners'applaudiffoit  pas  en 
ces  endroits  d'avok  copié  ianature  bien 
fidèlement? 

Je  conçois  donc  que  la  Poëfîe  pallo- 
rale  n'a  pas  de  grands  charmes,  fi  elle 
eft  aufii  grofilere  que  le  naturel ,  ou  fî 
elle  ne  roule  précifément  que  fur  les 
chofes  de  la  Campagne.  Entendre  par- 
ler de  Brebis  &  de  Chèvres  j  des  loins 
qu'il  faut  prendre  de  ces  Animaux ,  cela 
n'a  rien  par  foi-même  qui  puiffe  plaire  : 
ce  qui  plaît ,  c'efl:  l'idée  de  tranquil- 
lité attachée  à  la  vie  de  ceux  qui  prejn- 
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rent  foin  des  Brebis  &  dts  Chèvres. 
Qu'un  Berger  dife,  Ma  Moutons  fe  por^ 
ient  bien  je  ks  mené  dans  les  meilleurs  pâtu- 
rages,  ils  ne  mangent  que  de  bonne  herbe  t 
èc  qu'il  le  dife  dans  fes  plus  beaux  Vers 
du  monde,  je  fuis  sûr  que  votre  imagi- 
nation n'en  fera  pas  beaucoup  flattée. 
Mais  qu'il  dife  ,  que  ma  vie  ejî  exempte 
d'inquiétude.'  Dans  quel  repos  je  pajje  mes 
joitrs  !  Tous  mes  defirsfe  bornent  à  voir  mon 
Troupeau  fe  porter  bien  ;  que  les  pâturages 
foient  bons,  il  n^y  a  point  de  bonheur  dont  jo. 
puijje  être  jaloux ,  Crc.  Vous  voyés  que 
cela  commence  à  devenir  plus  agréa- 
ble ;  c'efl:  que  l'idée  ne  tombe  plus  pré- 
cifément  fur  le  ménage  de  la  Campa- 
gne ,  mais  fur  le  peu  de  foins  dont  on 
y  eft  chargé ,  fur  l'oifiveté  dont  on  y 
jouit,  &  ce  qui  efl:  lé  principal,  fur  le 
peu  qu'il  en  coûte  pour  y  être  heureux. 
Car  les  Hommes  veulent  être  heu-^ 
reux,  ôc  ils  voudroient  l'être  à  peu  do 
frais.  Le  plaifir,  &  le  plaifir  tranquille, 
cd:  l'objet  commun  de  toutes  leurs  paf- 
fions,  &  ils  font  tous  dominés  par  une 
certaine  pareffe.  Ceux  qui  font  les  plus- 
remuans ,  ne  le  font  pas  précifément  par 
l'amour  qu'ils  ont  pour  l'adion  ,  mais 
par  la  difficulté  qu  ils  ont  à  £e  conter  t^^r. 

L'am- 
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L'ambition  ,  parce   qu'elle  cfl  trop 
contraire  à  cette  parclTe  naturelle ,  n'eft 
ni  une  paffion  générale,  ni  une  paflîon 
fort  délicieufe.  A((és  de  gens  ne  font 
point  ambitieux  ;  il  y  en  a  beaucoup 
qui  n'ont  commencé  à  l'être  que  par 
des  engagemens  qui  ont  précédé  leurs 
réflexions  ,  Se  qui  les  ont  mis  hors  d'é- 
tat de  revenir  jamais  à  des  inclinations 
plus  tranquilles;  Se  ceux  enfin  qui  ont 
le  plus  d'ambition ,  fe  plaignent  afféa 
fouvent  de  ce  qu'elle  leur  coûte.  Cela 
vient  de  ce  que  la  parede  n'a  pas  été 
étouffée;  pour  lui  avoir  été  facrifiée, 
elle  s'cH  trouvée  plus  foible,  Se  n'a  pas 
emporté  la  balance  ;  mais  elle  ne  laifTe 
pasdefubiîfter  encore,  Se  de  s'oppofer 
toujours  aux  mouvemens  de  l'ambi- 
tion.  Or  on  n'eft  point  heureux  tant 
que  l'on  eft  partagé  entre  deux  inclina- 
tions qui  fe  combattent. 

Ce  n'eft  pas  que  les  Hommes  puftent 
s'accommoder  d'une  parefte  Se  d'une 
oifîveté  entière  ;  il  leur  faut  quelque 
mouvement,  quelque  agitation,  mais 
un  mouvement  Se  une  agitation  qui 
s'ajufte  ,  s'il  fe  peut ,  avec  la  forte  de 
parefte  qui  les  poftede  ;  Se  c'eft  ce  qui 
fe  trouve  le  plus  heureufement  du  mon- 
Tome  IV.  M 
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de  dans  l'amour ,  pourvu  qu'il  foie  pris- 
d'une  certaine  façon.  II  ne  doit  pas  être 
ombrageux,  jaloux,  furieux,  défefpe- 
ré  ;  mais  tendre  ,  fimple  ,  délicat,  fi- 
dèle ,  &  pour  fe  conferver  dans  cet 
état,  accompagné  d'efpérance.  Alors 
on  a  le  cœur  rempli,  &  non  pas  trou- 
blé ;  on  a  des  foins,  &  non  pas  des  in- 
quiétudes ;  on  efl  remué ,  mais  non  pas 
déchiré  ;  &  ce  mouvement  doux  eft 
précifément  tel  que  l'amour  du  repos, 
&  que  la  pareffe  naturelle  le  peut  fouf- 
frir. 

II  n'efl:  que  trop  certain  d'ailleurs, 
que  l'amour  efl  de  toutes  \ts  padions 
la  plus  générale  ,  &  la  plus  agréable. 
Ainfi  dans  l'état  que  nous  venons  de 
décrire  ,  il  fe  fait  un  accord  des  deuX: 
plus  fortes  paiTions  de  Ihomme,  de  la 
pareffe,  &:  de  l'amour.  Elles  font  toutes 
deux  fatisfaites  en  même  temps  ;  & 
pour  être  heureux  ,  autant  qu'on  le 
peut  être  par  les  paflîons  ,  il  faut  que 
toutes  celles  que  l'on  a  s'accommodent 
les  unes  avec  les  autres. 

Voilà  proprement  ce  que  l'on  ima- 
gine dans  la  vie  pafforale.  Elle  n'admet 
point  l'ambition ,  ni  tout  ce  qui  agite 
le  cœur  trop  .violemment  \  la  pareile  a. 
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donc  Heu  d'être  contente.  Mais  cectc 
force  de  vie- là,  par  fon  oifîvetc  Se  par 
fa  tranquillité ,  fait  naître  l'amour  plus 
faoilement  qu'aucune  autre  ,  ou  du 
moins  le  favorife  davantage  ;  &  quel 
amour?  Un  amour  plus  fimplé,  parce 
qu'on  n  a  pas  refprit  fi  dangereufemen^ 
raffine  ;  plus  appliqué  ,  parce  qu'oh 
n'eft  occupé  d'aucune  autre  paiïîon; 
plus  difcret  ,  parce  qu'on  ne  connoît 
prefque  pas  la  vanité  ;  plus  fîdéle ,  par-, 
ce  qu'avec  une  vivacité  d'imaginatiort 
moins  exercée  ,  on  aaufll  moins  d'in-* 
quiétudes,  moins  de  dégoûts,  moins 
de  caprices  ;  c'efl-à-dire  en  un  mot, 
l'amour  purgé  de  tout  ce  que  les  excè» 
des  fantaifies  humaines  y  ont  mêlé  d'é- 
tranger &  de  mauvais* 

Il  n'efl:  pas^  fur  prenant  après  cela ,  que  ' 
les  peintures  de  la  vie  palîorale  ayentf 
toujours  je  ne  iai  quoi  de  fi  riant ,  ôc 
qu'elles  nous  flattent  plus  que  de  pom- 
peufes  defcriptions  d'une  Cour  fuper- 
Be,  6c  de  toute  la  maornificence  qui- 
peut  y  éclater.  Une  Cour-  ne  nous  'don-- 
ne  l'idée  que  de  plaifirs  pénibles  & 
contraints;  car,  encore  une  fois,  c'eff 
cette  idée  qui  fait  tout.  Si  l'on  pouvoit- 
placer  ailleurs  qu'à  la  campagne  la  Scé-=^  " 

Mîj; 
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ne  d'une  vie  tranquille  5c  occupée  feuv 
lement  par  l'amour  ,  de  forte  qu'il  n'y 
entrât  ni  Chèvres ,  ni  Brebis ,  je  ne  crois 
pas  que  cela  en  fût  plus  mal  :  les  Chè- 
vres &  les  Brebis  ne  fervent  de  rien  ; 
mais  comme  il  faut  choifir  entre  la 
Campagne  &  les  Villes ,  il  eft  plus  vrai- 
fcmblable  que  cette  Scène  foit  à  la 
Campagne. 

Parce  que  la  vie  paftorale  efl  la  plus 
parelTeufe  de  toutes  ,  elle  efl  aulTi  la 
plus  propre  à  fervirde  fondement  à  ces 
repréfentations  agréables  dont  nous 
parlons  ici.  Il  s'en  faut  bien  que  de^ 
Laboureurs  ,  des  Moiffonneurs  ,  des 
Vignerons ,  des  Chaffeurs ,  foient  des 
perfonnages  aufli  convenables  à  des 
£glogues ,  que  des  Bergers  :  nouvelle 
preuve  que  l'agrément  de  ITglogue 
n'eflpas  attaché  aux  chofes  ruftiques, 
mais  à  ce  qu'il  y  a  de  tranquille  dans  la 
vie  de  la  Campagne. 

Il  y  a  pourtant  dans  Théocrite  une 
Idille  de  deux  Moiffonneurs  qui  a  de  la 
beauté.  Un  Moiffonneur  demande  à 
un  autre  d'où  vient  qu'il  travaille  fî 
mal ,  qu'il  ne  fait  point  Izs  filions  droits, 
que  les  autres  le  devancent  toujours  ? 
Il  répond  qu'il  efl  amoureux  ?  &  puis 
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chante  quelque  chofe  d'afTcs  joli  pour 
la  pcrfonne  qu'il  aime.  Mais  le  pre- 
mier MoilTonneur  fe  moque  de  lui ,  <Sc 
lui  dit  qu'il  efl:  fou  de  s'amufer  à  être 
amoureux; que  ce  n'eft  point-là  le  mé- 
tier d'un  homme  de  journée  ;  qu'il  faut 
que  pour  fe  divertir  &  s'exciter  au  tra- 
vail ,  il  chante  de  certaines  Chanfons 
qu'il  lui  marque  ,  qui  ne  regardent  que 
la  MoiiTon.  J'avoue  que  je  ne  fuis  pas  fi 
content  de  cette  fin-là  ;  je  ne  goûte 
point  trop  que  d'une  idée  galante  on 
me  rappelle  à  une  autre  qui  ell  baffe  & 
fans  agrément. 

Sannazar  n'a  introduit  que  des  Pê- 
cheurs dans  (ts  Eglogues  ,  &  j'y  fens 
toujours  que  l'idée  de  leur  travail  dur 
me  bleffe.  Je  ne  fai  quelle  fineffe  il  a 
entendue  à  mettre  des  Pêcheurs  au  lieu 
àts  Bergers  qui  étoient  en  polfeffion  de 
l'Eglogue  ;  mais  fi  les  Pêcheurs  euffent 
été  en  la  même  poiTefiion ,  il  eût  fallu 
mettre  les  Bergers  en  leur  place.  Le 
chant  ne;  convient  qu'à  eux ,  &  fur-tout 
Toifiveté.  Et  puis  il  efl  plus  agréable 
d'envoyer  à  fa  MaîtrelTe  des  Fleurs  ou 
des  Fruits,  que  des  Huitres  à  l'ccaille  , 
comme  fait  le  Lycon  de  Sannazar  à  la 
(ienne. 
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Il  eft  vrai  que  Théocrite-a  fait  iin€  ' 
Idille  de  deux  Pêcheurs  ,  mais  elle  na 
me  paroit  pas  d'une  beauté  qui- ait  du 
tenter  perfonne  d'en  faire  de  cette  efpé- 
ce.  Deux  Pêcheurs  qui  ont  mal  foupé 
font  couchés  enfemole  dans  une  mé- 
chante petite  Chaumière  qui  efl:  au 
bord  de  la  Mer.  L'un  réveille  l'autre  » 
pour  lui  dire  qu'if  vient  de  rêv-er  qu'il 
prenoit  un  Poilfon  d'or;  &  fon  Com- 
pagnon lui  répond  qu'il  ne  laifferoit 
pas  de  mourir  de  faim  avec  une  fi  belle 
pêche.  Etoit  -  ce  la  peine  de  faire  une 
Idille? 

Cependant  5  quoique  l'on  nemette 
que  des  Bergers  dans  l'Eglogue,  il  eft 
impolTible  que  la  vie  des  Bergers ,  qui 
efi:  encore  très-grofTierè ,  ne  leur  abaif- 
fe  l'eTprit,  &  ne  \^s.  empêche  d'être 
auiïi  fpirituels  ,  auffi  déhcats  &  aufll 
galans  qu'on  nous  les  repréfente  ordi- 
nairement, L'Aflrée  de  M.  d'Urfé  ne 
paroît  pas  un  Roman  (i  fabuleux  qu'A- 
madis  ;  je  crois  pourtant  qu'il  ne  l'efl' 
pas  moins  dans  le  fond  par  la  pplitelTe. 
&  \ç.s  agrémens  de  fes  Bergers,  qu'A- 
madis  le  peut  être  par  tous  {t^  Enchan- 
teurs ,  par  toutes  {ts  Fées,  &  par  Péxtra- 
yagance  de  toutes  fes  avantures.  D'où' 
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vient  donc  que  les  Bergeries  plaifenc 
malgré  la  fauffeté  :  des  caraGleres  qui 
doit  toujours  blefler?  Aimerions-nous 
que  l'on  nous  reprcfentât  les  Gens  de 
Cour  avec  une  grodieretc  qui  reflem- 
blât  autant  à  celle  des  vrais  Bergers , 
quqila  délicatefle  6c  la  galanterie  que 
l'on  donne  aux  Bergers  reitemble  à  celle 
des  Gens  de  Cour  ? 

Non,  fans  doute;  mais  aufli  le  ca-^ 
radere  des  Bergers  n'eft  pas  faux ,  à  le 
prendre  par  un  certain  endroit.  On  ne 
regarde  pas  à  la  balTelle  des  foins  qui 
les  occupent  réellement ,  mais  au  peu 
d'embarras  que  ces  foins  caufent.  Cet- 
te balTefTe  excluroit  tout-à-fait  les  agré- 
mens  Se  la  galanterie  ;  mais  au  contraire 
la  tranquillité  y  fert ,  ôc  ce  n'eft  que  fuD 
elle  que  l'on  fonde  tout  ce  qu'il  y  a  d'à-; 
gréable  dans  la  vie  pallorale. 

II  faut  du  vrai  pour  plaire  à  l'imagi- 
nation ;  mais  elle  n'eit  pas  difficile  à 
contenter ,  il  ne  lui  faut  fouvent  qu'un 
demi-vrai.  Ne  lui  montrés  que  la  moi- 
tié d'une  chofe  ;  mais  montrés-la-luî 
vivement  ,  elle  ne  s'avifera  pas  que 
vous  lui  en  cachés  l'autre ,  Se  vous  la 
menerés  aulTi  loin  que  vous  voudrés , 
fur  le  pied  que  cette  feule  moitié  qu'elle 
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voit  efl  la  chofe  toute  entière.  L'illir- 
ijon  ,  (Se  en  mcme  temps  l'agrément  des 
Bergeries,  confifle  donc  à  n'oifrir  aifx 
yeux  que  la  tranquillité  de  la  vie  pâf- 
toraîe,  dont  on  diffimule  la  balTelTe; 
on  en  lailTe  voir,  la  (implicite ,  mais  011 
en  cache  la  mifere  ;  &  je  ne  compiens 
pas  pourquoi  Théocrite  s'ell:  plu  à  nous 
en  montrer  fi  fouvent  &  la  mifere  6c  la 
bailefTe. 

Si  lesPartifans  outrés  de  l'Antiquité 
difent  que  Théocrite  a  voulu  peindre 
la  nature  telle  qu'elle  eil:,  fefpere  que 
fur  ce  principe  on  nous  donnera  des 
Idilles  de  Porteurs  d'Eau ,  qui  parleront 
cntr'eux  de  ce  qui  leur  efl:  particulier; 
elles  vaudront  tout  autant  que  des  Idil- 
les de  Pergers  qui  ne  parleroient  uni- 
quement que  de  leurs  Chèvres  ou  de 
leurs  Vaches. 

Il  ne  s'agit  pas  Amplement  de  pein- 
dre, il  faut  peindre  des  objets  qui  faf- 
fent  plaifir  à  voir.  Quand  on  me  repré- 
fente  le  repos  qui  régne  à  la  Campagne, 
la  fimplicité  ôc  la  tendreffe  avec  la- 
quelle l'amour  s'y  traite,  mon  imagi- 
nation touchée  &  émue  me  tranfporte 
dans  la  condition  de  Berger,  je  fuis 
Berger  3  mais  que  l'on  me  repréfente, 

quoi 
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qnoiqu'avec  toute  1  exaftitude  &  toutd 
la  judclTe  poiïible ,  les  viles  occupations 
des  Bergers  ,  elles  ne  me  font  point 
d'envie,  &-mon  imagination  demeure 
fort  froide.  Le  principal  avantage  de  la 
Poëfie  confillc  à  nous  dépeindre  vive- 
ment les  chofes  qui  nous  intéreilent ,  8z 
à  faifir  avec  force  ce  cœur  qui  prend 
plaifir  à  être  remué. 

En  voilà  affés,  5c  trop  peut-être, 
contre  ces  Bergers  deThéocrite  &  leurs 
pareils,  qui  font  quelquefois  trop  Ber- 
gers. Ce  qui  nous  reile  de  Molchus  & 
de  Bion  dans  le  genre  palîoral ,  me  faic 
extrêmement  regreter  ce  que  nous  en 
avons  perdu.  Ils  n'ont  nulle  rullicité, 
au  contraire  beaucoup  de  galanterie  & 
d'agrément ,  àts  idées  neuves  &  tout^ 
à-fait  riantes.  On  les  accule  d'avoir  ua 
ftile  un  peu  trop  fleuri ,  &  j'en  convien- 
drois  biep  ià  l'égard  d'un  petit  nombre 
d'endroits  ;  mais  je  ne  fai  pourquoi  \ç,^ 
Critiques  ont  plus  de  penchant  à  excur- 
fer  la  grolliereté  de  Théocrite,  que  la 
délicateffe  de  Mofchus  &  de  Bion  ;  il 
me  femble  que  ce  devroic  être  le  conr 
traire.  N'eft-ce  point  parcç  que  Virgilç 
9  prévenu  tous  les  elpri-s  à  l'avantage 
àe  Théocrite ,  en  ne  faifant  qu'à  lui  l^ul 
TQmz  IV,  N 
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l'honneur  de  l'imiter  &  de  le  copier  ? 
N'eft'Ce  point  que  les  Savans  ont  un 
goût  accoutumé  a  dédaigner  les  choies 
délicates  &  galantes?  Quoi  qu'il  en  loir, 
je  vois  que  toute  leur  faveur  e(l  pour 
Théocrice  ,  &  qu'ils  ont  réfolu  qu'il  fe- 
roit  le  Prince  des  Poètes  Bucoliques, 

Les  Auteurs  modernes  ne  lont  pas 
ordinairement  tombés  dans  le  défaut 
de  faire  leurs  Bergers  trop  grofiiers.  M, 
d'Urfé  ne  s'en  eli:  que  trop  éloigné  dans 
fon  Roman  ,  qui  d  ailleurs  efl:  plein  de 
choies  admirables.  Il  y  en  a  qui  font  de 
la  dernière  perfeâ:ion  dans  le  genre  pas- 
toral ;  mais  il  y  en  a  aulTi ,  fi  je  ne  me 
Trompe ,  qui  demanderoient  à  être  dans 
Cyrus  ou  dans  Cléopatre.  Souvent  les 
Bergers  de  TArtrée  me  paroiffent  des 
Gens  de  Cour  déguifés  en  Bergers ,  & 
qui  n'en  faveur  pas  bien  imiter  les  ma- 
pieres  ;  quelquefois  ils  me  paroiilént 
des  Sophifles  très-pointilleux;  car  quoi- 
que Silvandre  fût  le  feul  qui  eût  étudié 
à  l'Ecole  des  Mafliliens,  il  y  en  a  d'au- 
tres à  qui  il  arrive  d'être  auffi  fubtils 
que  lui  ;  &:  je  ne  fai  feulement  com- 
ment ils  pouvoient  l'entendre,  eux  qui 
n'avoient  pas  fait  leur  cours  çhçs  les 
Maffiliens, 
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II  n'appartient  point  aux  Bergers  dé 
parler  de  toutes  (orresde  matières  ;  5c 
quand  on  veut  s'élever ,  il  eft  permis 
de  prendre  d'autres  Perfonnages.  Si 
Virgile  vouloit  faire  une  Delcriprioit 
pompeufe  de  ce  renouvellement  ima- 
ginaire que  l'on  alloit  vo  r  dans  l'Uni-^ 
vers  à  la  naiflance  du  fils  de  Pollion'i 
il  ne  falloit  point  qu'il  priât  les  Mufes 
Pafîorales  de  le  pretidrè  fur  un  ton  plus 
haut  qu'à  leur  ordinaire,  leur  voix  ne 
va  point  iufqu'à  ce  ton-là  :  ce  qu'il  y 
avoità  faire,  étoit  de  les  abandonner, 
&  de  s'adreflêr  à  d'autres  qu'à  elles.  Je 
ne  fai  cependant  s'il  ne  devoit  pas  s'en 
tenir  aux  Mufes  Pafîorales  ;  il  eût  fait 
une  peinture  agréable  des  biens  que  le 
retour  de  la  Paix  alloit  produire  à  la 
Campagne;  &  cela  ,  ce  me  femble, 
eût  bien  valu  toutes  ces  merveilles  in* 
compréhenfibles  qu'il  emprunr^  de  là 
Sibylle  de  Cumes,  cette  nouvelle  race 
d'Hommes  qui  defcendra  du  Ciel,  ces 
Raifins  qui  viendront  à  dts  ronces  ,  ôz 
ces  Agneaux  qui  naîtront  de  couleur  de 
feu  ou  d'écarlate,  pour  épargner  aux 
Hommes  la  peine  de  teindre  leurs  lai- 
nes. On  auroit  mieux  fiatté  Pollion  par 
(ie§  çhofes  qui  euiTenteu  un  peu  plus  de 

Ni; 
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vraifemblance  :  peut-être  cependant 
celles-là  n'en  m^nquoient  -  elles  pas 
trop  ;  ileft  bien  difficile  que  les  louan- 
ges en  manquent  pour  ceux  à  qui  z\\ç.% 
s'adreflent, 

Oferois-je  avouer  qu'il  me  paroît 
que  Gaipurnius,  Auteur  qui  n'e(t  pas 
du  mérite  de  Virgile ,  a  pourtant  mieux 
traité  un  fujet  tout  fembiable  ?  Je  nç 
parle  que  du  delTein,  &  non  pas  du  flile. 
Il  introduit  deux  Bergers,  qui  pour  fe 
garantir  de  l'ardeur  du  Soleil ,  le  reti-^ 
yentdansun  Antre,  oia  ils  trouvent  des 
Vers  écrits  de  la  main  du  Dieu  Faunus, 
qui  font  une  Prédidion  du  bonheur 
dont  l'Empereur  Carus  va  combler 
tous  {<Ls  Sujets.  Il  s'arrête  ailes  ,  félon 
le  devoir  d'un  Poëte  pafloral,  au  bon-^ 
Jieur  qui  regarde  la  Campagne  ;  enfuitç 
il  s'élève  plus  haut,  parce  qu'il  en  a 
droit  en  faifant  parler  un  Dieu ,  mais  il 
n'y  mêle  rien  de  fembiable  aux  PrcH 
phcties  de  la  Sibylle.  C'efl:  dommagq 
que  Virgile  n'ait  fait  les  Vers  de  cettQ 
pièce ,  encore  ne  feroit-il  pas  nécefTaire 
qu'H  les  eût  fait  tous, 

Virgile  fe  fait  dire  par  Phébus,  ai^ 
commencement  de  fa  lîxiéme  Eglogue, 
^ye  çç  n'eii  point  à  un  Berger  à  chçmtc£ 
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des  Rois  &  des  Guerres  ;  mais  qu'il  doit 
s'en  tenir  à  fcs  Troupeaux ,  &  à  des  fu^ 
jers  qui  ne  demandent  qu'un  ftife  fim- 
pie.  Adurément  le  confeil  de;  Phébus 
eft  fort  bon  ;  mais  je  ne  comprens  pas 
comment  Virgile  s'en  fou  vient  fi  peu^ 
qu'il  fe  met  auflî-tôt  après  à  entonner 
J'origine  du  Monde,  &  la  formation  de 
l'Univers,  félon  le  fyf^ême  d'Epicure, 
ce  qui  étoit  bien  pis  que  de  chanter  des 
Guerres  &  des  Rois.   En  vérité  ,  je  ne 
fai  du  tout  ce  que  c'eft  que  cette  Piéce- 
là,   ie  ne  conçois  point  quel  en  efl:  le 
delfein  ,  ni  quelle  liaifon  les  parties  ont 
enir'elles.  Après  ces  idées  de  Philofo- 
phie ,  viennent  les  Fables  d'Hilâs  Se  de 
Paffphàé,  &  des  Soeurs  de  Phaëton,- 
qui  n'y  ont  aucun  rapport^  Se  au  milieu 
de  ces  Fables ,  qui  font  priTés  dans  des 
temps  fort  reculés ,  fe  trouve  placé 
Cornélius  Gallus  ,   contemporain  de 
Virgile,  &  les  honneurs  qu'on  lui  rend 
au   Parnade  :  •après  quoi  reviennent 
aulFi-tôt  les  Fables  de  Scilla  Se  de  Phi- 
lomele.    Ceft  Siîén®  qui  fait  tout  ce 
difcours  bifarre.  Virgile  dit  que  le  bon 
homme  avoit  beaucoup  bû  le  jour  pré- 
cèdent ;  mais  ne  s'en  fentoit-il  point 
encore  un  peu  f 
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jjrîci  je  prendrai  encore  la  liberté  d*â- 

Voner  que  j'aime  mieux  le  defTein  d'une 
pareille  Eglogue que  nous  avons  de  Ne- 
inefianus  ,  Auteur  contemporain  de 
Çalpurnius,  &  qui  n'eil  pas  tout-à-fait 
à  rnépriler.  Des  Bergers  qui  trouvent 
Pan  endormi ,  veulent  jouer  de  fa  flûte  ; 
Biais  des  Mortels  ne  peuvent  tirer  delà 
iÇûte  d'un  Dieu  qu'un  Ton  très-défa- 
gre?.ble.  Pan  s'en  éveille,  &  il  leur: 
ait  que' s'ils  veulent  des  chants ,  il  va 
les  contenter.  A  lors  il  leur  chante  quel- 
que chofe  de  l'Hi/loire  de  Bacchus ,  ôc 
s'arrête  fur  la  première  Vendange  qui 
ak  jamais-été  faite,  dont  il  fait  uhedef- 
^jiption  qui  me  paroît  agréable-  Ce  dç.[' 
jÇein-là  eft  plus  féguhe^  que  celui  du  Su 
iéne  de  "Virgilç,  &  même  les  Vers  de 
la  Pièce  fortt  affés  bons. 

C'efl:  un  ufage  afles  ordinaire  chés  les 
Modernes ,  de  mettre  en  Eglpgues  des 
matières  élevées.  Ronfard  y.  a  mis  les 
louanges  dts  Princes  &^e  la  France  s 
&  prefque  tout  le  Palloral  àt  cts  Eglo- 
gues  confide  à  avoir  appelle  Henri  IL 
Henriot,  Charles  IX.  Carlin,  &  Ca- 
therine de  Médicis  Catin.  Il  eft  vrai 
qu/il  avoue  lui  même  qu'il  n'a  pas  fui  vi 
\ts  régies  5  mais  il  aurpic  mieux  valu 
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les  fuivre,  &  éviter  le  ridicule  que  pro-* 
ciuit  la  difproportion  du  fujet  &  de  la 
forme  de  l'Ouvrage.  C'cfl;  ainfi  que 
dans  fa  première  Egloj2^uc  il  tombe  juf- 
tement  en  partage  à  la  Bergère  Margot 
de  faire  l'Eloge  de  Turncbe  ,  de  Budé 
&  de  Varable,  les  premiers  Hommes 
de  leur  fiécle,  en  Grec  ou  en  Hébreu, 
mais  qui  aflurément  ne  dévoient  pas 
être  de  la  connoiflance  de  Margot. 

Parce  que  les  Bergers  font  dts  Per- 
fonnagcs  agréables,  on  en  abufe.  On 
les  prendra  volontiers  pour,  leur  faire 
chanter  les  louanges  des  Rois  dans  tout 
le  fublime  dont  on  eft  capable  ;  & 
pourvu  qu'on  ait  parlé  de  flûtes,  de 
chalumeaux  ,  de  fougère  ,  on  croira 
avoir  fait  une  Eglogue,  Quand  des  Ber- 
P;qxs  louent  un  Héros,  il  faudroit  qu'ils 
le  louaffent  en  Bergers,  &  je  ne  doute 
pas  que  cela  ne  pût  avoir  beaucoup  de 
lînelle  &  d'agrément .  mais  il  feroit  be- 
foin  d'un  peu  d'art  ;  &  c'efl:  bien  le  plus 
court  de  faire  parler  à  des  Bergers  la 
langue  ordinaire  dts  louanges,  qui  eft 
fort  élevée ,  mais  fort  commune ,  & 
par  conféquent  aflés  facile. 

Les  Eglogues  allégoriques  ne  font 
pas  non  plus  fans  difficulté.  Le  Man- 
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touan  qui  étoit  Carme ,  en  a  fait  une  où 
iit%  Bergers  difputent  en  repréfentant 
deux  Carmes ,  dont  l'un  efl  de  Tétroite 
Obfervance ,  &  l'autre  efl  mitigé.  Le 
Bembe  efl  leur  Juge.  Ce  qu'il  y  a  de 
neilleur,  c'efl  qu'il  leur  fait  ôter  leurs 
^Houlettes,  de  peur  qu'ils  ne  fe  battent. 
Du  refle,  quoique  l'Allégorie  ne  foie 
pas  mal  gardée,  il  e(t  trop  ridicule  de 
voir  le  différend  de  ces  deux  efpéces  de 
Carmes  traité  en  Eglogue» 

J'aimerois  encore  mieux  qu'un  Ber- 
ger repréfentât  un  Carme ,  que  de  le 
voir  faire  l'Epicurien,  &:  de  lui  enten- 
dre dire  des  impiétés.  Cela  arrivé-  quel- 
quefois aux  Bergers  du  Mantouan  , 
quoiqu'ils  foient  très-groffiers ,  &  que 
]e  Mantouan  fût  Religieux.  Amintas, 
dans  une  mauvaife  humeur  où  il  efl: 
contre  \t^  Loix  &  contre  l'honnêteté, 
parce  qu'il  efl:  amoureux  ,  dit  que 
l'Homme  efl  bien  fou  de  s'imaginer 
qu'il  ira  dans  les  Cieux  après  fa  mort; 
&  il  ajoute  que  tout  ce  qui  en  arrive- 
ra ,  fera  peut-être  qu'il  paffera  dans  un 
Oifeau  qui  volera  dans  \t^  airs.  En  vain 
le  Mantouan,  pour  excufer  cela,  die 
qu'Amintas  avoit  palTé  bien  du  temps  à 
la  Ville.  En  vain  Badius  fon  Commen- 
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tateur  ,  car  tout  moderne  qu'eft  le 
Mantouan  ,  il  a  un  Commentateur ,  & 
aUiTi  zélé  que  le  feroit  celui  d'un  An- 
cien ,  tire  de-là  cette  belle  réflexion  , 
que  l'amour  fait  qu'on  doute  des  chofes 
de  la  Foi.  Il  ellixertain  que  ces  erreurs- 
là  ,  qui  doivent  être  déceftées  de  tous 
ceux  qui  les  connoilTent ,  doivent  être 
ignorées  des  Bergers. 

En  récompenfe  le  Mantouan  fait 
quelquefois  its  Bergers  fort  dévots. 
Vous  voyés  dans  une  Eglogue  un  dé- 
nombrement de  toutes  les  Fêtes  de  la 
Vierge  ;  dans  une  autre  une  apparition 
de  la  Vierge,  qui  promet  à  un  Berger 
que  quand  il  aura  pafTé  fa  vie  fur  le 
Carmel,  elle  l'enlèvera  dans  àts  lieux 
plus  agréables,  Se  lui  fera  à  jamais  ha- 
biter les  Cieux  avec  les  Driades  &  les 
Hamadriades ,  nouvelles  Saintes  que 
nous  ne  connoiffions  pas  encore  dans  le 
Paradis. 

Ces  ridicules  fenfibles,  &  pour  ainfî 
dire  palpables ,  font  bien  aifés  à  évi- 
ter dans  le  caraftere  des  Bergers  ;  mais 
il  y  en  a  d'autres  un  peu  plus  fins ,  où 
l'on  tombe  plus  aifément.  Il  ne  faut 
point  que  des  Bergers  difent  des  chofes 
brillantes.  Il  en  échappe  quelquefois  à 
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ceux  de  M.  de  Racan  ,  quoiqu'ils  ayent 
coutume  d'êrre  allés  rcrenus  fur  cet  ar- 
ticle. Pour  les  Auteurs  Italiens,  ils  font 
toujours  fi  remplis  de  pointes  &  defauf- 
fes  penfées  ,  qu'il  femble  qu'on  doive 
leur  paiïer  ce  ftile  comrae  leur  Langue 
naturelle,  ils  ne  fe  contraignent  nulle- 
ment ,  quoiqu'ils  fafTent  parltTr  des  Ber- 
gers, ôc  ils  n'en  employent  pas  des  fi- 
gures moins  hardies  ni  moins  outrées. 

L'Auteur  de  la  manière  de  bien  psnfer 
dans  les  Ouvrages  d'^efprît ,  condamne  la 
Silvie  du  Tafle ,  qui  en  fe  mirant  dans 
une  Fontaine  ,  &  en  fe  mettant  des 
Fleurs ,  leur  dit  qu'elle  ne  Iqs  porte  pas 
pour  fe  parer,  mais  pour  leur  faire  hon- 
te. Il  trouve  la  penfée  trop  recherchée , 
&  trop  peu  naturelle  pour  une  Bergère; 
on  ne  peut  fe  difpenfer  de  foufcrire  à 
ce  jugement.  Mais  après  cela  on  doit 
s'épargner  la  peine  de  lire  des  Po'éfies 
pailorales  du  Guarini,  du  Bonarelii  & 
du  Cavalier  Marin ,  pour  y  trouver  rien 
de  pafloral  ;  car  la  penfée  de  Silvie  eft 
la  chofe  du  monde  la  plus  fimple ,  en 
comparaifon  de  celles  dontces  Auteurs 
font  pleins. 

LiAminte  du  Tafle  efl  en  effet  ce  que 
l'Italie  a  de  meilleur  dans  le  genre  paf- 
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toral.  Cet  Ouvrage  a  certainement  de 
grandes  beautés  ;  cet  endroit  même  de 
Silvie,  hormis  ce  qu'on  y  vient  de  re- 
marquer, efl:  une  des  plus  agréables 
chofes  &  des  mieux  peintes  que  j'aie 
jamâ"is  vues  ;  &  l'on  doit  être  bien  obli- 
gé à  un  Auteur  Italien  de  ne  s'être  pas 
davantage  abandonné  aux  pointes. 
Mais  je  ne  crois  pas  que  tous  les  Poètes 
de  l'-Italie  enfemble  en  puiiTent  fournir 
^e  plus  ridicules  que  celles  de  cette 
Eglogue  de  Marot,  oh  le  Bercer  Colin 
dit  fur  la  mort  de  Louife  de  Savoye , 
Mère  de  François  I  : 

Kkn  rCeJî  ça-bas  qui  cette  mort  ignore , 
Co'ignac  s  dît  ceigne  en  fa  poitrine  blême, 
Romorantin  la  perte  remémore  , 
Anjou  fait  joug ,  AngouUme  efl  de  même ," 
Amboife  en  boit  une  amertume  extrême , 
Le  Maine  m  meine  un  lamentable  bruit  t 
Sec, 

M.  de  Segrais,  dont  les  Poëfies  paf- 
torales  font  fort  efîimées ,  avoue  qu'il 
n'a  pas  toujours  exactement  gardé  le 
ftile  qui  y  eft  propre.  Il  dit  qu'il  a  été 
quelquefois  obligé  de  s'accommoder 
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au  goût  de  fon  fiécle ,  qui  demandoîc 
à.ç.s  chofes  figurées  &:  brillantes;  mais 
il  ne  Ta  fait  qu'après  avoir  bien  prouvé 
qu'ilfavoit  parfaitement  attraper,quand 
il  vouloit,  les  vraies  beautés  derÈglo- 
gue.  On  ne  fait  quel  eft  le  goût  de  ce 
temps-ci,  il  n'eH:  déterminé  ni  en  bien 
ni  en  mal,  <5c  il  paroît  qu'il  va  flottant, 
tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre. 
Ainfi  je  crois  q'ie  puifqu'on  hafarde  tou- 
jours également  de  ne  pas  réufTir  ,  il 
vaut  mieux  fuivre  les  régies  &  les  véri- 
tables idées  des  chofes. 

Entre  la  grolTiereté  ordinaire  des  Ber- 
gers de  Théocrite ,  &  le  trop  d'efprit 
de  la  plupart  de  nos  Bergers  modernes, 
il  y  a  un  milieu  à  tenir;  mais  loin  qu'il 
foit  aifé  à  prendre  dans  l'exécution  ,  il 
ifefl  feulemerit  pas  aifé  à  marquer  dans 
la  théorie.  Il  faut  que  les  Bergers  ayenc 
de  l'efprit,  &  de  l'efprit  fin  &  galant; 
ils  ne  plairoient  pas  fans  cela.  Il  faut 
qu'ils  n'en  ayent  que  jufqu'à  un  certain 
point  ;  autrement  ce  ne  feroient  plus 
des  Bergers.  Je  vais  tâcher  de  détermi- 
ner quel  efl  ce  point ,  &  hafarder  l'idée 
que  j'ai  là-deffus. 

Les  Hommes  qui  ont  le  plus  d'ef- 
prit ,  &  ceux  qui  n'en  ont  que  médio-. 
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cfement ,  ne  différent  pas  tant  par  les 
chofes  qu'ils  Tentent ,  que  par  la  ma- 
niéré donc  ils  les  expriment.  Les  paf- 
fions  portent  avec  tout  leur  trouble  une 
efpéce  de  lumière,  qu'elles  communi'» 
quent  prefque  également  à  tous  ceux 
qu'elles  poflédent.  11  y  a  une  certaine 
pénétration ,  de  certaines  vues  atta-' 
cliécs,  indépendamment  de  la  différent 
ce  des  efprits,  à  tout  ce  qui  nous  inté- 
refl'e  Se  nous  pique.  Mais  ces  paffions 
qui  éclairent  à  peu  près  tous  les  Hom-^ 
mes  de  la  même  forte ,  ne  les  font  paj 
tous  parler  les  uns  comme  les  autres, 
Ceux  qui  ont  l'elprit  plus  fin ,  plus  éten? 
du,  plus  cultivé,  en  exprimant  ce  qu'ilç 
lentent,  y  ajoutent  je  ne  iai  quoi  qui 
a  l'air  de  réflexion ,  Se  que  la  paffion 
feule  n'infpire  point  ;  au  lieu  que  le? 
autres  expriment  leurs  fentimens  plus 
fîmplement,  ôc  n'y  mêlent,  pour  ainfi 
dire,  rien  d'étranger.  Un  Homme  du 
commun  dira  bien  ,  J'ai  fi  fort  Joukaké 
que  ma  MaîtreJJe  fut  Jîdelle ,  que  fai  cru 
qu'elle  Vétoit  ;  mais  il  n'appartient  qu'à 
M.  de  la  Rochefoucault  de  dire,  l^efprit 
a  été  en  moi.la  dupe  du  cœur.  Le  fcnriment 
,efl:  égal ,  la  pénétration  égale  ;  mais 
î'ex^rçlfiq^  elt.ii  diifçrente^  quç  l'oa 
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croiroit  volontiers  que  ce  n'eft  plus  la 

même  chofe. 

On  ne  prend  pas  moins  de  plaifir  à 
voir  un  fentiment  exprimé  d'une  ma-t 
niere  Cmple,  que  d'une  manière  p!us 
penfée,  pourvu  qu'il  ioit  toujours  éga- 
lement en.  Au  contraire  ,  la  maniéré 
ïîmple  de  l'exprimer  doit  plaire  davan^ 
tage ,  parce  qu'elle  caufe  une  efpéce  de 
furprife  douce  &  une  petite  admira- 
tion. On  ed:  étonné  de.  voir  quelque 
chofe  de  fin  &  de  délicat  fous  des  ter- 
mes communs  &  qui  n'ont  point  été 
afFet^lés  ;  <îk  fur  ce  pied-là ,  plus  la  cho- 
fe ert  fine  fans  ceifèr  d'êcre  naturelle , 
&:  \ts  termes  communs  ians  être  bas, 
plus  on  doit  être  touché. 

L'admiration  &  la  furprife  ont  tant 
d'effet ,  qu'elles  peuvent  même  faire 
valoir  les  chofes  au-delà  de  ce  qu'elles 
valent.  Tout  Paris  a  retenti  àç.%  Dits  no- 
tables àts  AmbaiTadeurs  Siamois ,  tout 
Paris  y  a  applaudi.  Que  des  Ambaffa- 
deurs  d'Efpagne  ou  d'Angleieri^e  en  eut 
fent  dit  autant ,  on  n'y  eût  pas  fongé, 
Mais  nous  fuppofions  que  des  Gens 
venus  du  bout  du  monde  ,  de  couleur 
olivâtre,  habillés  autrement  que  nous, 
^ue  les  Européens  avpiçnc  toujours 
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traites  de  Barbares ,  ne  dévoient  pas 
avoir  le  (ens  commun  :  nous  avons  été 
bien  étonnés  de  itur  en  trouver,  ôc  les 
moindres  choies  de  leur  pa'T  nous  ont 
jetrédansradmirarion;ac;mira('on  dans 
le  fond  afic5  injurieuie  pour  eux.  Il  en 
va  de  même  de  nos  Bergers  ;  on  efl  plus 
touché  de  les  voir  penfer  finement 
dans  leur  lîilc  fimple ,  parce  qu'on  s'y 
attend  moins. 

Encore  une  chofe  qui  convient  au 
flile  des  Bergers,  r'efl:  de  ne  parler  que 
par  faits.  Se  prelque  point  par  ré- 
flexions. Les  gens  qui  ont  médiocre- 
ment deTefprit,  ou  l'efprit  médiocre- 
ment cultivé,  ont  un  langage  qui  ne 
roule  que  iur  les  chofes  particulières 
qu'ils  ont  fenties  ;  Se  les  autres  s'élevant 
plus  haut,  réduifcnt  tout  en  idées  gé- 
nérales. Leur  efprit  a  travaillé  fur  leurs 
fentimens  Se  fur  leurs  expériences,  ce 
qu'ils  ont  vu  les  a  conduits  à  ce  qu'ils 
n'ont  point  vu;  au  lieu  que  ceux  qui 
font  d'un  ordre  inférieur  ne  pouffent 
point  leurs  vues  au-delà  de  ce  qu'ils  Ten- 
tent, ce  qui  y  reffem.ble  le  plus  pourra 
leur  être  encore  nouveau.  De-lo  vient 
dans  le  Peuple  une  curiofité  insatiable 
des  mêmes  objets ,   une  admiration 
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prefque  toujours  égale  pour  les  mêmes 
chofes. 

Une  fuite  de  cette  forte  d'efprit ,  çft 
de  mêler  aux  faits  que  Ton  rapporte 
beaucoup  de  circon (lances  utiles  ou 
inutiles.  C'efl:  que  l'on  a  été  extrême- 
ment frappé  du  fait  particulier,  &  de 
tout  ce  qui  l'accompagnoir.  Les  grands 
Génies  au  contraire,  méprifant  tout  ce 
petit  détail ,  vont  faitir  dans  les  chofes 
je  ne  fai  quoi  d'efientiel,  &  qui  efl  or- 
dinairement indépendant  des  circonf- 
tances. 

Croiroit-on  bien  que  dans  les  chofes 
de  paffion ,  il  vaut  mieux  imiter  le  lan-» 
gage  dts  perfonnes  d'un  efprit  médio-» 
cre ,  que  celui  des  autres  ?  A  la  vérité 
on  ne  rapporte  guère  que  des  faits  ,  ÔQ 
on  ne  s'élève  pas  jufqu  aux  réflexions  ; 
mais  rien  n'efl:  plus  agréable  que  des 
faits  expofés  de  manière  qu'ils  portent 
leur  réflexion  avec  eux.  Tel  efl  ce  trait 
admirable  de  Virgile:  Galatée  7ve jttte 
une  Pomme ,  &'  s'enfuit  derrière  des  Saules , 
^  veut  être  apperçue  auparavant.  Le  Ber- 
ger ne  vous  dit  point  quel  efl:  le  defl^ein 
de  Galatée  ,  quoiqu'il  le  fente  parfai" 
temenr  bien;  maisilaétéfi'appéaerac'^ 
pop,  Se  félon  qu'il  vous  la  repréfentc , 

il 
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W  eïl  impofTible  que  vous  n'en  devîniés 
le  deffein.  Or  l'cTprit  aime  les  idées  fen- 
fîblcs ,  parce  qu*il  les  faifit  facilement; 
èc  il  aime  à  pénitrer ,  pourvu  que  ce 
foit  fans  effort ,  îo# parce  qu'il  fe  plaît, 
à  agir  jufqu'àun  certain  point,  foit  par- 
ce qu'un  peu  de  pénétration  flatte  fa  va-: 
nité.  Il  a  le  double  plaifir ,  &  d'embraf- 
fer  une  idée  facile ,  &  de  pénétrer  lorf- 
qu  on  lui  préfente  des  faits  pareils  à  ce- 
lui de  Galatée.  L'aftion,  &  pour  ainli 
dire ,  l'ame  de  l'adion  ,  s'offrent  tout 
enfemble  à  fes  yeux  ;  il  ne  peut  avoic 
rien  de  plus,  ni  plus  promptement,  & 
Une  lui  en  peut  coûter  moins. 

Lorfque  Coridon ,  dans  la  féconde 
Eglogue  de  Virgile ,  dit  pour  vanter  fa 
Flûte ,  que  Dametas  la  lui  donna  en 
mourant,  &  lui  dit ,  tu  es  le  fécond  MaU 
tre  quelle  a  eu,  Se  qu'Amintas  fut  jaloux 
de  ce  qu'on  ne  lui  avoir  pas  fait  ce  pré- 
fent,  toutes  ces  circonflances  font  par- 
faitement du  génie  paftoral.  Il  pourroic 
même  y  avoir  de  la  grâce  à  faire  qu'un 
Berger  s'embarraffât  dans  celles  qu'il 
rappo-rteroit ,  &  eût  quelque  peine  à 
s'en  démêler  ;  mais  cela  voudroit  être 
ménagé  avec  art. 

-    11  n'y  a  point  de  Perfonnages  à  qui  il 
Tomz  IV.  O 
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fiée  mieiix  de  charger  un  peu  leurs  dif- 
cours  de  cîrcbnflances ,  qu'aux  Amans. 
Elles  ne  doivent  pas  être  abfolument 
inutiles,  ou  prifes  trc^  loin;  car  cela 
feroit  ennuyeux  ,  ^oique  peut-être 
naturel  :  mais  celles  qui  n'ont  qu'un  de- 
mi-rapport au  fait  dont  il  s'agit ,  &  qui 
marquent  plus  de  paflfion  qu'elles  ne 
font  importantes ,  ne  peuvent  manquer 
de  faire  un  effet  agréable.  Ainfi  lorf- 
que  dans  une  Eglogue  de  M.  Segrais 
une  Bergère  dit  : 
^,4.  uî./,c:.j  -^(  ,.:  '■   •       ;  •  ch  h  '_ 

Menalque  df  Licidas  ont  JTi  faire  des  Vers 

Dignes  a'ètre  chantés  par  cent  Peuples  divers; 

mais  mon  jaloux  Berger ,  fous  ce  vieux  Sico- 

more , 
En  fit  un  jour  pour  moi  que  j'aime  mieux  en-_ 

core, 

La  circonftance  du  Sîcomore  efl  Jolie, 
en  ce  qu'elle  feroit  inutile  pour  toute 
autre  que  pour  une  Amante. 

Selon  l'idée  que  nous  nous  formons 
ICI  des  Bergers ,  les  récits  &  les  narra- 
tions leur  conviennent  fort  bien;  mais 
de  leur  faire  faire  des  Harangues  pareil- 
les ^  celles  de  TAdrée  ,  pleines  de' ré- 
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fiéxions  générales  5  &  de  raifonnemens 
liés  les  uns  aux  autres*  en  vérité  je  ne 
crois  pas  que  leur  caradere  le  permette. 

II  n'ell  pas  mal  qu'ils  faffent  des  Def- 
criptions ,  pourvu  qu'elles  ne  foienc 
pas  fort  longues.  Celle  de  la  Coupe  que 
le  Chevrier  promet  à  Tirfis  dans  la  pre- 
mière Idille  de  Théocrite ,  pafTe  un  peu 
\ç.s  bornes  ;  <Sc  fur  cet  exemple  Ron- 
fard ,  &  Remy  Belleau  fon  contempo- 
rain ,  en  ont  fait  qui  l'emportent  en  lon- 
gueur. Quand  leurs  Bergers  ont  à  dé- 
crire un  Panier,  un  Bouc,  un' Merle, 
qu'ils  mettent  pour  prix  d'un  combat, 
ils  ne  finiOent  point.  Ce  n'eft  pas  que 
ces  Defcriptions  n'ayent  quelquefois 
bien  de  la  beauté ,  &  un  art  merveil- 
leux ;  au  contraire ,  elles  en  ont  trop 
pour  des  Bergers. 

Vida ,  fameux  Poëte  Latin  du  feizié- 
me  fiécle,  dans  l'Eglogue  de  Nice,  qui 
efl,  à  ce  que  je  crois,  Vidoire  Colon- 
ne 5  Veuve  de  Davalos ,  Marquis  de 
Pefquaire ,  fait  décrire  au  Berger  Da- 
mon  un  Panier  de  jonc  qu'il  fera  pour 
elle.  11  dit  qu'il  y  repréfentera  Dava- 
los mourant,  &  regretant  de  ne  pas 
mourir  dans  un  combat  ;  des  Rois,  des 
Capitaines ,  &  des  Nimphes  en  pleurs 
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autour  de  lui  ;  Nice  priant  en  vain  les 
Dieux  ;  Nice  évanouie  à  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Davalos,  revenant  à  peine 
par  Teau  que  fes  Femmes  lui  jettent  fur 
le  vifage  :  &  il  ajoute  qu'il  auroit  ex- 
primé bien  des  plaintes  &  des  gémif- 
femens,  s'ils  fe  pouvoient  exprimer  fur 
le  jonc.  Voilà  bien  dts  chofes  pour  un 
Panier,  &  même  je  ne  rapporte  pas 
tout  ;  mais  je  ne  fai  comment  tout  ce- 
la fe  peut  repréfenter  fur  du  jonc,  ni 
comment  Damon  qui  n'y  fauroit  ex- 
primer les  plaintes  de  Nice ,  n'ell:  point 
embarrafié  à  y  exprimer  le  regret  qu'a  le 
Marquis  de  Pefquaire  de  mourir  dans 
fon  lir.  Je  foupçonne  que  le  Bouclier 
d'Achille  pourr oit  bien  nous  avoir  pro- 
duit le  Panier  de  Damon. 

Je  vois  que  Virgile  a  fait  entrer  beau- 
coup de  comparailbns  dans  les  difcours 
de  (ts  Bergers.  Elles  font  aiïes  bien  ima- 
ginées pour  tenir  la  place  de  ces  com- 
paraifons  triviales ,  &  principalement 
éç^s  Proverbes  grofîîers  dont  les  vrais 
Bergers  fe  fervent  prefque  toujours. 
Mais  comme  ces  traits-là  font  fort  aifés 
à  attraper ,  c'eft  ce  qui  a  été  le  plus  imi- 
té de  Virgile.  On  ne  voit  autre  choie 
dans  tous  les  Auteurs  d'Eglogues,  que 
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des  Bergères  qui  furpaflent  toutes  les 
autres ,  autant  que  le  Pin  furpaJJ'e  le  Houx  , 
&"  que  le  Chefne  ejî  au-dej]us  de  la  Fougère  ; 
on  ne  parle  que  des  rigueurs  d'une  in- 
grate ,  qui  font  à  un  Berger  ce  qu'eji  la  Bife 
aux  Fleurs ,  la  Grêle  aux  Moiffons  ,  ù'c, 
A  l'heure  qu'il  eft ,  je  crois  tout  cela  ufé  ; 
ôc  à  dire  vrai ,  ce  n'efl  pas  un  grand 
malheur.  Naturellement  les  comparai- 
fons  ne  font  pas  trop  du  génie  de  la  paf^ 
iîon  ,  ôc  les  Bergers  ne  s'en  devroient 
fervir  que  par  la  difficulté  de  s'expri- 
mer autrement.  Alors  elles  auroient 
beaucoup  de  grâce  ;  mais  je  n'en  con- 
çois guère  de  cette  efpéce. 

Ainfi  nous  avons  trouvé  à  peu  près 
]a  mefure  d'efprit  que  peuvent  avoir 
des  Bergers,  Se  la  langue  qu'ils  peuvent 
parler.  11  en  va,  ce  me  femble ,  des 
Eglogues  comme  des  Habits  que  l'on 
prend  dans  des  Ballets  pour  repréfenter 
des  PaiTans.  Ils  font  d'étoffes  beaucoup 
plus  belles  que  ceux  des  Païfans  vérita- 
bles ,  'Is  font  même  ornés  de  rubans  ôc 
de  points ,  &  on  les  taille  feulement  en 
Habits  de  Païfans.  Il  faut  aufli  que  les 
fentimens  dont  on  fait  la  matière  des 
Eglogues,  foient  plus  fins  ôc  plus  déli- 
cats que  ceux  des  vrais  Bergers  ;  mais 
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il  faut  leur  donner  la  forme  la  plus  (im- 
pie &  la  plus  champêtre  qu'il  Ibit  pof- 
fîble. 

Ce  n'efl:  pas  qu'on  ne  doive  mettre 
de  la  fimplicité  &  de  la  naïveté  jufque 
dans  les  fentimens;  mais  on  doit  pren- 
dre garde  auiïi  que  cette  naïveté  &  cet- 
te fimplicité  n  excluent  que  les  raffine- 
mens  excelTifs ,  tels  que  font  ceux  des 
Gens  du  grand  monde  ,  &  non  pas  des 
lumières  que  la  nature  6c  les  paiTions 
fournilTent  d'elles-mêmes  ;  autrement 
l'on  tomberoit  dans  des  puérilités  qui 
feroient  rire.  C'en  eft  une  excellente 
dans  fon  genre,  que  celle  de  ce  jeune 
Berger,  qui  dans  une  Eglogue  de  Re- 
my  Belleau ,  dit  fur  un  baifer  qu'il  avoit 
pris  à  une  jolie  Bergère  : 

TcLi  baîfé  des  Chevreaux  qui  mfaifoknî  que 
naître , 

Le  petit  y  eau  de  lait  dont  Colin  me  fit  maî- 
tre 

Vautre  jour  dans  ces  Prés;  mais  ce  ba'ifcr  vrai- 
ment 

Surpaie  la  douceur  de  tous  enfemhlement. 

Une  puérilité  feroit  encore  plus  par- 
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dohnable  à  ce  jeune  Berger ,  qu'au 
Cyclope  Poliphéme.  Dans  l'idille  de 
Thcocrire  qui  porte  fon  nom,  &  qui 
efl;  belle ,  il  fonge  à  fe  venger  de  ce  que 
fa  Mère,  Nymphe  Marine  ,  n'a  jamais 
pris  foin  de  le  mettre  dans  les  bonnes 
fi^races  de  Galatée,  autre  Nymphe  de  la 
Mer  ;  il  la  menace  de  dire ,  pour  la  fai- 
re enrager ,  qu'il  a  mal  à  la  tête  &  aux 
deux  pieds.  On  ne  peut  guère  croire 
que,  fait  comme  il  étoit,  fa  Mère  fût 
aflés  folle  de  lui ,  pour  être  bien  fâchée 
de  lui  voir  des  petits  maux ,  ni  qu'il 
imaginât  une  vengeance  fi  mignonne. 
Son  caradere  efl  mieux  gardé ,  lorfqu'il 
promet  à  Galatée,  comme  un  préfent 
fort  agréable ,  quatre  petits  Ours  qu'il 
nourrit  exprès  pour  elle.  A  propos 
d'Ours ,  je  voudrois  bien  favoir  pour- 
quoi Daphnis  en  mourant  dit  adieu 
aux  Ours  &  aux  Loups  Cerviers,  auflî 
tendrement  qu'à  la  belle  Fontaine  d'A- 
retufe  Se  aux  Fleuves  de  Sicile.  Il  me 
femble  qu'on  n'a  guère  coutume  de  re- 
greter  une  pareille  compagnie. 

Il  ne  me  refle  plus  à  faire  qu'une  re- 
marque qui  n'a  point  de  liaifon  avec  Its 
précédentes  ;  c'eft  fur  les  Eglogues  qui 
ont  un  refrain  à  peu  près  comme  des 
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Ballades ,  ou  un  Vers  qui  fe  répète  plu- 
fîeurs  fois.  Il  n'efl:  pas  befoin  de  dire 
qu'il  faut  ménager  à  ces  refrains  d^s 
chutes  heureufes ,  ou  tout  au  moins 
juries  ;  mais  on  ne  fera  peut-être  pas  fâ- 
ché de  favoir  que  tout  Tart  dont  Théo- 
crite  s'efl  fervi  dans  une  Idille  àç.  cette 
cfpéce,  a  été  de  prendre  fon  refrain, 
&  de  le  jetter  dans  fon  Idille  à  tort  &  à 
travers ,  fans  aucun  égard  pour  le  fens 
dts  endroits  où  il  lemettoit,  fans  égard 
même  pour  les  phrafes  qu'il  ne  faifoit 
pas  difficulté  de  couper  par  le  milieu. 
Un  Moderne  ne  feroit  pas  admiré ,  s'il 
en  faifoit  autant. 

Voilà  bien  du  mal  que  j'ai  dit  de 
Théocrite  &  de  Virgile,  tout  Anciens 
qu'ils  font  ;  &  je  ne  doute  pas  que  je  ne 
paroiffe  bien  impie  à  ceux  qui  profef- 
îent  cette  efpéce  de  Religion  que  l'on 
s'efl:  faite  d'adorer  l'Antiquité.  Il  eft 
vrai  que  je  n'ai  pas  laifle  de  louer  affés  ' 
fouvent  Virgile  &  Théocrite  ;  mais  en- 
fin je  ne  les  ai  pas  toujours  loués,  &  je 
n'ai  pas  dit  que  leurs  défauts  même, 
s'ils  en  avoient,  étoient  de  beaux  dé- 
fauts ;  je  n'ai  pas  forcé  toutes  les  lu- 
mières naturelles  de  la  raifon  pour  les 
juftifier  ;  je  les  ai  en  partie  approuvés , 

& 
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3c  condamnes  en  partie,-  comme  des 
Auteurs  de  ce  fiécle ,  que  je  verrois 
tous  les  jours  en  perfonne  ;  Se  c'ed  dans 
toutes  ces  -chores  là  que  confiftc  le  fa- 
crilége. 

Je  prie  donc  que  Von  me  permette  de 
faire  ici  une  petite  Digrelîion  qui  fera 
mon  A  pologie ,  Se  une  expofition  naïve 
du  fentiment  où  je  fuis  Cur  les  Anciens 
&  les  Modernes.  J'efpere  qu'on  me  le 
permettra  d'autant  plus  facilement,  que 
le  Poëme  de  M.  Perraut  a  mis  cette 
Queftion  fort  à  la  mode.  Comme  il  fe 
prépare  à  la  traiter  plus  amplement  Se 
plus  à  fond ,  je  ne  la  toucherai  que  fort 
légèrement:  j'eflime  afles  les  Anciens 
pour  leur  laiffer  l'honneur  d'èrre  com- 
oactus  par  un  Adverfaire  iiludre  &  di« 
gne  d'eux. 
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DIGRESSION 

SUR 

LES   ANCIENS 

E  T    L  E  s 

MODERNES. 


O  u  T  E  la  qiieflion  de  la  préé- 
minence entre  les  Anciens  & 
les  Modernes  étant  une  fois 
bien  entendue,  Te  réduit  à 
favoir  fi  les  Arbres  qui  étoient  autre- 
fois dans  nos  Campagnes  étoient  plus 
grands  que  ceux  d'aujourd'hui.  En  cas 
qu'ils  l'ayent  été  ,  Homère  ,  Platon , 
Demoflhene  ,  ne  peuvent  être  égalés 
dans  ces  derniers  fiécles  ;  mais  fi  nos  Ar- 
bres font  aufii  grands  que  ceux  d'autre- 
fois, nous  pouvons  égaler  Homère, 
Plaron  &  Deniofihenc. 
Eçl^ircifTons  ce  paradoxe.  Si  les  An- 
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ciens  avoient  plus  d'eTprit  que  nous , 
c'cil  donc  que  les  cerveaux  de  ce  temps- 
là  étoient  mieux  dirpofés,  formés  de 
fibres  plus  fermes  ou  plus  délicates  , 
remplis  de  plus  d'cfprits  animaux  ;  mais 
en  vertu  de  quoi  les  cerveaux  de  ce 
temps-là  auroient-ils  été  mieux  difpo- 
fés  ?  Les  Arbres  auroient  donc  été  auffi 
plus  grands  &  plus  beaux  ;  car  fi  la  Na- 
ture étoit  alors  plus  jeunet  pkis  vigour- 
reufe ,  les  Arbres ,  aulTi-bien  que  leç  cer-^ 
veaux  des  Hommes,  auroient  dû  fôfen- 
tir  de  cette  vigueur  &  de  cette  jeuneiie. 
Que  les  Admirateurs  des  Anciens  y 
prennent  un  peu  garde ,  quand  ils  nous 
difent  que  ces  Gens-là  font  les  fourceç 
du  bon  goût  &  de  la  raifon  ,  &  les  lu-- 
iTîieres  deflinées  à  éclairer  tous  les  au-- 
tres  Hommes;  que  l'on  n'a  d'efpric 
qu'autant  qu'on  les  admire;  que  la  Na- 
ture s'efl:  épuifée  à  produire  ces  grands 
Originaux;  en  vérité  ils  nous  les  font 
d'une  autre  efpéce  que  nous ,  &  la  Phy- 
fique  n'efl  pas  d'accord  avec  toutes  ces 
belles  plirafes.  La  Nature  a  entre  les 
mains  une  certaine  pâte  qui  efi:  toujours 
la  même  ,  qu'elle  tourne  &  retourne 
fansçe(fe  en  mille  façons,  &  dont  elle 
forme  les  Hommes ,  les  Animaux ,  les 
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Fiantes  ;  &  certamement  elle  n'a  point 
formé  Platon  ,  Démoflhene  ni  Ho* 
Inere  d'une  argilcplus  fine  ni  mieux  pré- 
parée que  nos  Pliilorophes,  nos  Ora- 
teurs Se  nos  Poètes  d'aujourd'hui.  Je  ne 
regarde  ici  dans  nos  efprits ,  qui  ne  font 
pas  d'une  nature  matérielle ,  que  la  liai* 
fon  qu'ils  ont  avec  le  cerveau,  qui  efl 
matériel ,  &  qui  par  Tes  différentes  dif* 
pofitions  produit  toutes  les  différences 
oui  font  entr'eux. 

Mais  fi  \&s  Arbres  de  tous  les  fiécles 
font  également  grands ,  les  Arbres  de 
tous  les  Pays  ne  le  font  pas.  Voilà  dts 
différences  auffi  pour  les  efprits.  Les 
différentes  idées  font  comme  des  Plan- 
tes ou  des  Fleurs  qui  ne  viennent  pas 
également  bien  en  toutes  fortes  de  cli- 
mats. Peut-être  notre  terroir  de  France 
n'eff-il  pas  propre  pour  \ts  raifonne- 
mens  que  font  les  Egyptiens,  non  plus 
que  pour  leurs  Palmiers;  &  fans  aller 
fi  loin  )  peut-être  Ips  Orangers ,  qui  ne 
viennent  pas  auffi  facilement  ici  qu'en 
Italie  ,  marquent-ils  qu'on  a  en  Italie 
un  certain  tour  d'efprit  que  l'on  n'a  pas 
tout-à-fait  femblable  en  France.  Il  eft 
.toujours  i'ûr  que  par  l'enchaînement  Se 
U  dépendance  réciproque  ^ui  eft  entre 
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toutes  les  parties  du  monde  matériel  * 
les  différences  de  climats  qui  fe  font 
fentir  dans  les  Plantes  doivent  s'éten- 
dre jufqu'aux  cerveaux,  ôc  y  faire  quel- 
que effet. 

Cet  effet  cependant  y  eff  moins 
grand  &  moins  fenfible  ,  parce  que 
l'art  ôc  la  culture  peuvent  beaucoup 
plus  fur  les  cerveaux  que  fur  la  terre  j 
qui  efl  d'une  matière  plus  dure  &  plus 
intraitable.  Ainfi  les  penfées  d'un  Pays 
fe  tranfportent  plus  aifément  dans  un 
autre  que  (es  Plantes ,  &  nous  n'aurions 
pas  tant  de  peine  à  prendre  dans  nos 
Ouvrages  le  génie  Italien ,  qu'à  élever 
des  Orangers. 

II  me  femble  qu'on  affure  ordinaire- 
ment qu'il  y  a  plus  de  diverfitc  entre 
les  efprirs  qu'entre  les  vifages.  Je  n'en 
fuis  pas  bien  fur.  Les  vifages  à  force  de 
fe  regarder  les  uns  les  autres ,  ne  pren- 
nent point  de  reffemblances  nouvelles; 
mais  les  efprits  en  prennent  par  le  com- 
merce qu'ils  ont  cnfemble.  Àinfi  les  ef- 
prits ,  qui  naturellement  différoient  au- 
tant que  les  vifages ,  viennent  à  ne  dif- 
férer plus  tant. 

.  La  facilité  qu'ont  les  efprits  à  fe  for- 
|ner  ks  uns  fur  les  autres,  fait  que  les 
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Peuples  ne  confervent  pas  refprit  ori- 
ginal qu'ils  tireroient  de  leur  climatr 
La  lefture  des  Livres  Grecs  produit  en 
nous  le  même  effet  à  proportion  que  (î 
nous  n'époufions  que  àts  Grecques.  II 
eft  certain  que  par  àt^  alliances  fi  fré- 
quentes le  fang'  de  Grèce  &  celui  de 
France  s'altereroient,  &  que  Pair  de 
vifage  particulier  aux  deux  Nation$ 
changeroit  un  peu. 

De  plus,  comme  on  ne  peut  pas  Ju- 
ger quels  climats  font  \ç.s  plus  favora- 
bles pour  Tefprit,  qu*ils  ont  apparem- 
ment des  avantages  &  des  défavanta- 
^^t^  qui  fe  compenfent ,  &  que  ceux 
qui  donneroient  par  eux-mêmes  plus 
de  vivacité ,  donneroient  auffi  moins 
de  jufleiTe,  &  ainfi  du  refte,  il  s'enfuit 
que  la  différence  des  climats  ne  doit 
être  com.ptée  pour  rien,  pourvu  que  les 
efprits  foient  d'ailleurs  également  cul- 
tivés. Tout  au  plus  on  pourroit  croire 
que  la  Zone  Torride  &  les  deux  Glacia- 
fes  Vit  font  pas  fort  propres  pour  les 
Sciences.  Jufqu'à  préfent  elles  n'ont 
point  paffé  l'Egypte  &  la  Mauritanie 
d'un  côté ,  &  de  l'autre  la  Suéde  ;  peut- 
être  n'a-ce  pas  été  par  hafard  qu'elles  fe 
(ont  tenues  entre  le  Mont  Atlas  &  là 
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Mer  Baltique  :  on  ne  fait  fi  ce  ne  font 
point  là  des  bornes  que  la  Nature  leur 
â  pofées ,  &  fi  l'on  peut  efpérer  de  voir 
jamais  de  grands  Auteurs  Lappons  ou 
Nègres. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  voilà ,  ce  me  fem- 
ble,  la  grande  queflion  des  Anciens  & 
des  Modernes  vuldée.  Les  fiécles  ne 
mettent  aucune  différence  naturelle  en- 
tre les  Hommes.  Le  climat  de  la  Grèce 
ou  de  l'Italie ,  Se  celui  de  la  France , 
font  trop  voifins  pour  mettre  quelque 
différence  fenfible  entre  les  Grecs  ou 
les  Latins  Se  nous.  Quand  ils  y  en  met- 
troient  quelqu'une  ,  elle  feroit  fort  ai- 
fée  à  effacer,  &  enfin  elle  ne  feroir  pas 
plus  à  leur  avantage  qu'au  nôtre.  Nous 
voilà  donc  tous  parfaitement  égaux  , 
Anciens  Se  Modernes  ,  Grecs ,  Latins 
&  François. 

Je  ne  répons  pas  que  ce  raifonnement 
paroiffe  convaincant  à  tout  le  monde. 
Si  feuffe  employé  de  grands  tours  d'E- 
loquence ,  oppofé  des  traits  d'Hiftoire 
honorables  pour  les  Modernes  à  d'au- 
tres traits  d'Hiftoire  honorables  pour 
les  Anciens ,  Se  des  paffages  favorables 
aux  uns  à  des  paffages  favorables  aux 
autres  ;  fi  j'euffe  traité  de  Savans  entc- 

Piiij     * 
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tes  ceux  qui  nous  traitent  d'ignorans  (Sf 
d'efprits  TuperScicIs;  &  que  félon  les 
Loix  établies  entre  les  Gens  de  Lettres , 
î'eufle  rendu  exadement  injure  pour  in- 
jure aux  Partifans  de  l'Antiquité ,  peut- 
être  auroit-on  m-ieux  goûté  mes  preu- 
ves ;  mais  il  m'a  paru  que  prendre  Tat- 
faire  de  eette  maniere-ià,  c'étoit  pour 
ne  finir  jamais;  &  qu'après  beaucoup 
de  belles  déclamations  de  part  &  d'au- 
tre :,  onieroittout  étonné  qu'on  n'au- 
rait rien  avancé.  J'ai  cru  que  k  plus 
court  étoit  de  confuîter  un  peu  fur  tout 
ceci  la  Phyfîque ,  qui  a  le  fecret  d'abré- 
ger bien  des  contelîations  que  la  Rhé- 
torique rend  infinies. 

Ici ,  par  exemple ,  a'près  que  l'on  a 
reconnu  l'égalité  naturelle  qui  efl  entre 
\ts  Anciens  &  nous,  il  ne  refte  plus  au- 
cune difficulté.  On  voit  clairement  que 
toutes  les  différences,  quelles  qu'elles 
foî'ent,  doivent  être  cauTées  par  des 
circonflances  étrangères  ,  telles  que 
font  le  temps ,  le  gouvernement ,  l'état 
6ts  affaires  générales. 

Les  Anciens  ont  tout  inventé ,  c  efl 
fur  ce  point  que  leurs  Partifans  triom- 
phent ;  donc  ils  avoient  beaucoup  plus 
d'efprit  que  nous  :  point  du  tout ,  mais 
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ils  étoient  avant  nous.  J'aimerois  au- 
tant qu'on  les  vantât  fur  ce  qu'ils  ont 
bu  les  premiers  l'eau  de  nos  Rivières, 
&  que  l'on  nous  infultât  fur  ce  que 
nous  ne  buvons  plus  que  leurs  reflcs.  Si 
Ton  nous  avoit  mis  en  leur  place ,  nous 
aurions  inventé  ;  s'ils  croient  en  la  nô- 
tre, ils  ajouteroient  à  ce  qu'ils  trouve- 
roient  inventé  ;  il  n'y  a  pas  là  grand 
myflere. 

Je  ne  parle  pas  ici  dts  inventions  que 
le  hafard  fait  naître ,  &  dont  il  peut 
faire  honneur,  s'il  veut,  au  plus  mal- 
habile homme  du  monde  :  je  ne  parle 
que  de  celles  qui  ont  demandé  quelque 
méditation  &  quelque  effort  d'efpiit.  Il 
eft  certain  que  les  plus  groffieres  de 
cette  efpéce  n'ont  été  réfervées  qu'à 
dts  génies  extraordinaires,  &  que  tout 
ce  qu'auroit  pu  faire  Archimede  dans 
Tenfance  du  Monde,  auroit  été  d'in- 
venter la  Charrue.  Archimede  placé 
dans  un  autre  fiécle ,  brûle  \ts  Vaiffeaux 
dQs  Romains  avec  des  Miroirs ,  fî  cepen- 
dant ce  n'eft  point  là  une  fable. 

Qui  voudroit  débiter  des  chofes  fpé- 

•cieufes  &  brillantes,  foutiendroit  à  la 

gloire  des  Modernes  queferprit  n'a  pas 

befoin  d'un  grand  eifort  pour  les  pre- 
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micres  découvertes ,  &  que  la  Nature 
femble  nous  y  porter  elle-même;  mais 
qu'il  faut  plus  d'effort  pour  y  ajouter 
quelque  chofe,  &un  plus  grand  effort, 
plus  on  y  a  déjà  ajouté,  parce  que  la 
matière  eft  plus  épuiTée,  &  que  ce  qui 
relie  à  y  découvrir  ell  moins  expofé  aux 
yeux.  Peut-être  que  les  Admirateurs 
des  Anciens  ne  négligeroient  pas  un  rai- 
fonnement  auffi  bon  que  celui-là ,  s'il 
favorifoit  leur  parti  ;  mais  j'avoue  de 
bonne  foi  qu'il  n'eft  pas  afles  folide. 

Il  eft  vrai  que  pour  ajouter  aux  pre- 
mières découvertes ,  il  faut  fouvent 
plus  d'effort  d'efprit  qu'il  n'en  a  fallu 
pour  Its  faire  ;  mais  aufïî  on  fe  trouve 
Deaucoup  plus  de  facilité  pour  cet  ef- 
fort. On  a  déjà  l'efprit  éclairé  par  ces 
mêmes  découvertes  que  l'on  a  devant 
les  yeux  ;  nous  avons  des  vues  emprun- 
tées d'autrui  qui  s'ajoutent  à  celles  que 
nous  avons  de  notre  fonds  ;  &  fi  nous 
furpaffons  le  premier  Inventeur  ,  c'eft 
lui  qui  nous  a  aidé  lui-même  aie  fur- 
paffer  :  ainfi  il  a  toujours  fa  part  à  la 
gloire  de  notre  ouvrage  ;  &  s'il  retiroit 
ce  qui  lui  appartient,  il  ne  nousrefle-* 
roit  rien  de  plus  qu'à  lui. 

Je  pouffe  û  loin  l'équité  dont  je  fuis 
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fur  cet  article ,  que  je  tiens  même  comp- 
te aux  Anciens  d'une  infinité  de  vues 
faufles  qu'ils  ont  eues,  de  mauvais  rai- 
fonnemens  qu'ils  ont  faits ,  de  fotifes 
qu'ils  ont  dites.  Telle  efl notre  condi- 
tion ,  qu'il  ne  nous  eft  point  permis  d'ar- 
river tout  d'un  coup  à  rien  de  raifonna- 
ble  fur  quelque  matière  que  ce  foit  ;  il 
faut  avant  cela  que  nous  nous  égarions 
long-temps ,  &  que  nous  paffions  par 
diverfes  fortes  d'erreurs  &  par  divers 
degrés  d'impertinences.  Il  eût  toujours 
dû  être  bien  facile,  à  ce  qu'il  femble, 
de  s'avifer  que  tout  le  jeu  de  la  Nature 
confifte  dans  \ts  figures  &  dans  les  mou- 
vemens  des  corps  :  cependant  avant 
que  d'en  venir  là ,  il  a  fallu  eiTayer  des 
idées  de  Platon ,  àt^  nombres  de  Py- 
thagore  ,  des  qualités  d'Ariftote  ;  & 
tout  cela  ayant  été  reconnu  pour  faux , 
on  a  été  réduit  à  prendre  le  vrai  fyllê- 
me.  Je  dis  qu'on  y  a  été  réduit ,  car  en 
vérité  il  n'en  reftoit  plus  d'autre,  &  il 
femble  qu'on  s'eH:  défendu  de  le  pren- 
dre aulTi  long-temps  qu'on  a  pu.  Nous 
avons  l'obligation  aux  Anciens  de  nous 
avoir  épuifé  la  plus  grande  partie  dts 
idées  faufles  qu'on  fe  pouvoir  fiire  ;  il 
falloic  abfolument  payer  à  l'erreur  &  à 
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l'ignorance  le  tribut  qu'ils  ont  payé ,  & 
nous  ne  devons  pas  manquer  de  recon- 
noiifance  envers  ceux  qui  nous  en  ont 
acquittés.  II  en  va  de  même  fur  diver- 
ïts  matières ,  où  il  y  a  je  ne  fai  combiea 
de  fotil'es,  que  nous  dirions  fi  elles  n'a- 
voient  pas  été  dites ,  &  fi  on  ne  nous 
\ç.s  avoit  pas ,  pour  aînfi  dire,  enlevées  : 
cependant  il  y  a  encore  quelquefois 
^ç.s  Modernes  qui  s'en  reflaififient, 
peut-être  parce  qu'elles  n'ont  pas  enco- 
re été  dites  autant  qu'il  faut.  Ainfi  étant 
éclairés  par  les  vues  des  Anciens  &  paz 
leurs  fautes  mêmes  ,  il  n'eft  pas  furpre- 
nanc  que  nous  les  furpafTions.  Pour  ne 
faire  que  les  égaler,  il  faudroit  que 
nous  fuffions  d'une  nature  fort  infé- 
rieure à  la  leur;  il  faudroit  prefqueque 
nous  ne  fuffions  pas  hommes  aufîi  bien 
qu'eux. 

Cependant,  a6n  que  \ts  Modernes 
puiffent  toujours  enchérir  fur  les  An- 
ciens ,  il  faut  que  les  chofes  foient  d'u- 
ne efpéce  à  le  permettre.  L'Eloquence 
&  laPoëfie  ne  demandent  qu'un  cer- 
tain nombre  de  vues  affés  borné  pas 
rapport  à  d'autres  Arts ,  &  elles  dépen- 
dent principalement  de  la  vivacité  de 
rimaginatioa.  Or  les  hommes  peuvent 
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avoir  amafTé  en  peu  de  iiécles  un  petit 
nombre  de  vues  ;  S:  ia  vivaciié  de  l'i- 
ma,<Tinarion  n'a  pas  befoin  d'une  longue 
fuite  d'expériences ,  ni  d'une  grande 
quantité  de  régies,  pour  avoir  toute  la 
perfedion  dont  elle  cil  capable.  Mais 
la  Phyfique  ,  la  Médecine  ,  les  Mathé- 
matiques ,  font  compoTées  d'un  nom- 
bre infini  de  vues,  &  dépendent  de  la 
juftelTe  du  raifonnemenr ,  qui  (e  perfec- 
tionne avec  une  extrême  lenteur ,  3c  fe 
perfedionne  toujours  ;  il  faut  même 
fouvent  qu'elles  foient  aidées  par  des 
expériences  que  le  hafard  leul  fait  naî- 
tre, ôc  qu'il  n'amené  pas  à  point  nom- 
mé. Il  efi  évident  que  tout  cela  n'a 
point  de  fin  ,  &  que  les  derniers  Phyfi» 
ciens  ou  Mathématiciens  devront  natu- 
rellement être  les  plus  habiles. 

Et  en  effet ,  ce  qu'il  y  a  de  principal 
dans  la  Phiiofophie,  &  ce  qui  de-Ià  fe 
répand  fur  tout ,  Je  veux  dire  la  manie- 
r*e  de  raifonner,  s'efl:  extrêmement  per- 
fedionné  dans  ce  liécle.  Je  doute  fort 
que  la  plupart  des  gens  entrent  dans  la 
remarauc  que  je  vais  faire  :  je  la  ferai 
cependant  pour  ceux  qui  fe  connoif- 
fent  en  raifonnemens  ;  <k  je  puis  me 
vanter  que  c'ell avoir  du  courage,  que 
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de  s'expofer  pour  l'intérêt  de  la  vérité  à 
la  critique  de  tous  les  autres ,  dont  le 
nombre  n'ell:  alTurément  pas  méprifa- 
ble.  Sur  quelque  matière  que  ce  fôit, 
les  Anciens  font  afTés  fujets  à  ne  pas  rai- 
fonner  dans  la  dernière  perfection.  Sou- 
vent de  foibles  convenances,  de  petites 
fimilitudes,  des  jeux  d'efprit  peu  foli- 
àiÇ^St  àç:%  difcours  vagues  &  confus,  paf- 
fent  chcs  eux  pour  des  preuves  ;  auflî 
rien  ne  leur  coûte  à  prouver  :  mais  ce 
qu'un  Ancien  démontroiten  fe  jouant, 
donneroit  à  l'heure  qu'il  eft  bien  de  la 
peine  à  un  pauvre  Moderne  ;  car  de 
quelle  rigueur  n'eft-on  pas  fur  les  rai- 
fonnemens?  On  veut  qu'ils  foient  intel-  ' 
ligibles,  on  veut  qu'ils  foient  juftes, 
on  veut  qu'ils  concluent.  On  aura  la 
malignité  de  démêler  la  moindre  équi- 
voque ,  ou  d'idées,  ou  de  mots  ;  on  au- 
ra la  dureté  de  condamner  la  chofe  du 
monde  la  plus  ingénieufe ,  fi  elle  ne  va 
pas  au  fait.  Avant  M.  Defcartes  on  rai- 
fonnoit  plus  commodément;  les  fiécles 
pafTés  font  bienheureux  de  n'avoir  pas 
eu  cet  Homme-là.  C'elt  lui ,  à  ce  qu'il 
me  femble ,  qui  a  amené  cette  nou- 
velle méthode  de  raifonner ,  beaucoup 
plus  eftimable  que  fa  Philofopliie  mê- 
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me ,  dont  une  bonne  partie  fe  trouve 
fauflc  ou  fort  incertaine,  félon  les  pro- 
pres régies  qu'il  nous  a  apprifes.  Enfin 
jI  régne  non-feulement  dans  nos  bons 
Ouvrages  de  Phyfique  Se  de  Métaphy- 
fique ,  mais  dans  ceux  de  Religion ,  de 
Morale,  de  Critique,  une  précifion  Se 
une  jurtefle  qui  jufqua  prélent  n'a- 
voient  été  guère  connues. 

Je  fuis  même  fort  perfuadé  qu'elles 
iront  encore  plus  loin.  Il  ne  lailTe  pas  de 
fe  glifler  encore  dans  nos  meilleurs  Li- 
vres quelques  raifonnemens  à  l'anti- 
que ;  mais  nous  ferons  quelque  jour 
Anciens ,  &  ne  fera-t-il  pas  bien  jufîe 
Gue  notre  poflérité  à  fon  tour  nous  re- 
drelle&  nousfurpafTe,  principalement 
fur  la  manière  de  raifonner ,  qui  elî:  une 
fcience  à  part ,  6c  la  plus  difficile ,  &  la 
moins  cultivée  de  toutes  ? 

Pour  ce  qui  efl:  de  l'Eloquence  Se  de 
la  Poëfie ,  qui  font  le  fujet  de  la  princi- 

{)ale  conteliation  entre  les  Anciens  Se 
es  Modernes  x  quoiqu'elles  ne  foient 
pas  en  elles-mêmes  fort  importantes, 
je  crois  que  les  Anciens  en  ont  pu  at- 
teindre la  perfedion ,  parce  que ,  com- 
me j'ai  dit ,  on  la  peut  atteindre  en  peu 
de  ûécles ,  &  je  ne  fai  pas  précifémenc 
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combien  il  en  faut  pour  cela.  Je  dis 
que  les  Grecs  &  les  Latins  peuvent 
avoir  été  excellens  Poètes  &  excellens 
Orateurs  ;  mais  l'ont-iis  été  ?  Pour  bien 
éclaircir  ce  point  ,  il  faudroit  entrée 
dans  une  difculFion  infinie ,  &  qui , 
quelque  jufte  &  quelque  exade  qu'elle 
pût  être  ,  ne  contenteroit  jamais  les 
Partifans  de  l'Antiquité.  Le  moyen  de 
raifonner  avec  eux?  Ils  font  réfolus  à 
pardonner  tout  à  leurs  Anciens.  Que 
dis-je ,  à  leur  pardonner  ?  à  les  admirer 
fur  tout.  C'efl  là  particulièrement  le  gé- 
nie des  Commentateurs,  Peuple  le  plus 
fuperftitieux  de  tous  ceux  qui  font  dans 
le  culte  de  l'Antiquité.  Quelles  Beautés 
ne  fe  tiendroient  heureufes  d'infpirer  à 
leurs  Amans  une  paffion  auffi  vive  & 
aulTi  tendre  que  celle  qu'un  Grec  ou  un 
Latin  infpire  à  fon  refpedueux  Inter- 
prète ? 

Cependant  Je  dirai  quelque  chofe  de 
plus  précis  fur  l'Eloquence  &  fur  la 
Poëfie  des  Anciens ,  non  que  je  ne  fâ- 
che afiés  le  péril  qu'il  y  a  à  fe  déclarer , 
mais  il  mcfembleque  mon  peu  d'auto- 
rité, Se  le  peu  d'attention  qu'on  aura 
pour  mes  opinions,  me  mettent  en  li- 
berté de  àiSQ  tout  ce  que  je  veux.  Je 

trouvs 
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trouve  que  l'Eloquence  a  été  plus  loin 
chés  les  Anciens  que  la  Poëfie  ,  <Sc  que 
Démofiliene  &  Ciceron  font  plus  par- 
faits en  leur  genre  qu'Homère  &  Vir- 
gile dans  le  leur.  J'en  vois  une  raifon 
afles  naturelle.  L'Eloquence  mcnoit  à 
tout  dans  les  Républiques  dts  Grecs  y 
&  dans  celle  dts  Romains  ;  &  il  étoic 
auïïi  avantaf]jeux  d'être  né  avec  le  talent 
de  bien  parler ,  qu'il  le  feroit  aujour-» 
d'iiui  d'être  né  avec  un  million  de  ren-^ 
te.  La  Poëfie  au  contraire  n'étoit  bon- 
ne à  rien,  &  c'a  été  toujours  la  même 
chofe  dans  toutes fortes  de  Gouverne- 
mens  ;  ce  yice-Ià  lui  eft  bieri  eiTentieL 
11  me  paroît  encore  que  fur'Ia  Pc^iie  & 
l'Eloquence  \ts  Grecs  le  cèdent  aux  La- 
tins. J'en  excepte  une  efpéce  de  Poëfie, 
fur  laquelle  les  Latins  n'ont  rien  à  op-» 
pofer  aux  Grecs  ;  on  voit  bien  que  c'eft 
^  Tragédie  dont  je  parle.  Scion  moa 
goût  particulier,  Gicerônfempcrtefuir 
Démollhene ,  Virgile  fur  Théocritef 
&  fur  Homère ,  Horace  fur  Pindarc:> 
Titelive.&  Tacueiiii{.toi)$.]e&  Hifto^ 
j-iens' Grecs.  ■ .  ;)•;:.;  ''>b  --'  .'''^'  ;!  f '.  'M 
;  Dans  le  Syfîêine  quehous  avoni  ctà»^ 
bli  d'abord ,  cet  ordre  eft  fort  naturcÎL. 
JLj$s  Latins  étoient  djes  Modcrncs'  à  l'é' 
Tome  IV,  Q 
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gard  des  Grecs  ;  mais  comme  l'Elo- 
quence &  la  Poëfie  font  afles  bornées , 
îl  faut  qu'il  y  ait  un  temps  où  elles  foienc 
portées  à  leur  dernière  perfection  ;  & 
je  tiens  que  pour  l'Eloquence  6c  pour 
l'Hiftoire ,  ce  temps-là  a  été  le  fiécle 
d'Augufle.  Je  n'imagine  rien  au-delfus 
de  Ciceron  &  de  Titelive  ;  ce  n'efl:  pas 
qu'ils  n'ayent  leurs  défauts,  mais  je  ne 
erois  pas  qu'on  puiiTe  avoir  moins  de 
défauts  avec  autant  de  grandes  quali- 
tés ;  &  l'on  fait  affés  que  c'eft  la  feule 
manière  dont  on  puifle  dire  que  les 
Hommes  foi ent  parfaits  fur  quelque 
chofe. 

La  plus  belle  verfifîcation  du  mon- 
de efl  celle  de  Virgile  ;  peut-être  cepen- 
dant n'eût- il  pas  été  mauvais  qu'il  eût 
eu  le  loifir  de  la  retoucher.  II  y  a  de 
grands  morceaux  dans  TEneide,  d'une 
beauté  achevée ,  &  que  je  ne  crois  pas 
qu'on  furpaÏÏe  jamais.  Pour  ce  qui  efl 
de  l'ordonnance  du  Poëme  en  général , 
de  la  manière  d'amener  les  évenemens 
&  d'y  ménager  àts  furprifes  agréables  > 
de  la  nobleffe  des  caraderes,  de  la  va- 
riété des  incidens,  je  ne  ferai  jamais 
fort  étonné  qu'on  aille  au -delà  de 
[Virgile  3  &  nos  Romans ,  qui  font  des 
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Poëmes  en  profe ,  nous  en  ont  déjà  fait 
voir  la  poffibilité. 

Mon  deflein  n'efl  pas  d'entrer  dans 
un  plus  grand  détail  de  critique  ;  je 
veux  feulement  faire  voir  que  puifque 
les  Anciens  ont  pu  parvenir  fur  de  cer- 
taines chofes  à  la  dernière  perfeftion, 
&  n'y  pas  parvenir,  on  doit,  en  exami- 
nant s'ils  y  font  parvenus,  ne  confer- 
ver  aucun  refpeft  pour  leurs  grands 
noms,  n'avoir  aucune  indulgence  pour 
leurs  fautes ,  les  traiter  enfin  comme 
des  Modernes.  11  faut  être  capable  de 
dire  ,  ou  d'entendre  dire  fans  adou- 
ciffement ,  qu'il  y  a  une  impertinence 
dans  Homère  ou  dans  Pindare  ;  il  faut 
avoir  la  hardieffe  de  croire  qu*^  des  yeux 
mortels  peuvent  appercevoir  des  dé- 
fauts dans  ces  grands  Génies  ;  il  faut 
pouvoir  digérer  que  l'on  compare  Dé- 
mofthene  &  Ciceron  à  un  Homme  qui 
aura  un  nom  François ,  &  peut-être  bas  : 
grand  &  prodigieux  effort  de  raifon  ! 

Sur  cela ,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
rire  de  la  bifarrerie  des  Hommes.  Pré- 
jugé pour  préjugé ,  il  feroit  plus  raifon- 
nable  dcn  prendre  à  l'avantage  des 
Modernes  ,  qu'à  l'avantage  des  An- 
ciens. Les  Modernes  naturellement  onc 
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dû  enchérir  fur  les  Anciens  :  cette  pré- 
vention favorable  pour  eux  auroit  ur> 
fondements  Quels  font  au  contraire  les 
fondemens  de  celle  où  Ton  eft  pour  les 
Anciens  ?    Leurs  noms    qui   fonnenc 
mieux  dans  nos  oreilles ,  parce  qu'ils 
font  Grecs  ou  Latins  ;   la  réputation, 
qu'ils,  ont  eue  d'être  les  premiers  Hom- 
mes de  leur  fiécle ,  ce  qui  n'étoit  vrai 
que  pour  leur  fiécle  ;  le  nombre  de  leurs 
Admirateurs  qui  eft  fort  grand ,  parce 
qu'il  a  eu  le  loifir  de  grolTir  pendant  une 
longue  fuite  d'années^  Toiit  ceia  confi- 
deré ,   il  vaudroic  encore  mieux  que 
nous  fuiîîons  prévenus  pour  les  Moder- 
nes 5  mais  les  Hommes  non  contens- 
d'abandonner  la  railon  pour  les  préju- 
gés, vont  quelquefois  choilir  ceux  qui 
font  \ts  plus  déraifonnables. 
.    Quand  nous  aurons  trouvé  que  les- 
Anciens  ont  atteint  fur  quelque  chofe 
le  point  de  la  perfedion  .  contentons-: 
nous  de  dire  qu'ils  ne  peuvent  être  fur- 
paffés  j  mais  ne  difons  pas  qu'ils  ne  peu- 
vent être  égalés ,  manière  dç  parler 
très  -  familière    à   leurs  Admirateurs. 
Pourquoi  ne  \qs  égalerions-nous  pas  ? 
En  qualité  d'Hommes  nous. avons  tou- 
jours droit  d'y  prétendre.  I*î'eft-il  pas. 
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phifant  qu'il  foir  befoin  de  nous  rele- 
ver le  courage  fur  ce  polnt-Iâ ,  &  que 
nous  qui  avons  fouvcnt  une  vanité  (î 
mal  entendue ,  nous  ayons  aufi^  quel- 
quefois une  humilicé  qui  ne  Ycd  pas 
moins  ?  Il  eil:  donc  bien  détenrJné 
qu'aucune  fone  de  ridicule  ne  nous 
manquera.  . 

Sans  doute  la  Nature  fe  fouvient  bien 
encore  comment  elle  forma  la  tête  de 
Ciceron  Se  de  Titelive.  Elle  produit 
dans  tous  les  fiécles  des  Hommes  pro- 
pres à  être  dé  grands  Hommes  ;  mais 
les  fiécles  ne  leur  permettent  pas  tou- 
jours d'exercer  leurs  talens>  Des  inon- 
dations de  Barbares,  des  Gouverne- 
mens  ou  abloiument contraires,  ou  peu 
favorables  aux  Sciences  &  aux  Arts, 
des  préjugés  &  des  fantaitles  qui  peu- 
vent prendre  une  infinité  de  formes  di^ 
férentes ,  tel  qu'eft  à  la  Chine  le  reP- 
ped  des  Cadavres  y  qui  empêche  qu'on 
ne  faife  aucune  Anatomie ,  des  guer- 
res univerfelles ,  établilTent  fouvent  & 
pour  long-temps  l'ignorance  &  le  mau- 
vais goût-  Joignes  à  cela  toutes  les 
diverfes  difpofitions  des  fonunes  parti»- 
culieres  ,  6c  vous  verres  combien  la 
Kature  feme  en  vain  de  Cicerons  Se  de 
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Virgiles  dans  le  monde ,  &  combien  il 
doit  être  rare  qu'il  y  en  ait  quelques- 
uns  ,  pour  ainfi  dire ,  qui  viennent  à 
bien.  On  dit  que  le  Ciel  en  faifant  naî- 
tre de  grands  Rois,  fait  naître  auiïî  de 
grands  Poètes  pour  les  chanter ,  d'ex- 
cellens  Hifloriens  pour  écrire  leurs 
vies.  Ce  qu'il  y  ^  de  vrai ,  c'efl:  qu'en 
tous  temps  les  Hiftoriens  &  les  Poètes 
font  tout  prêts ,  &  que  les  Princes  n'ont 
qu'à  vouloir  les  mettre  en  œuvre. 

Lçs  fiécles  barbares  qui  ontfuivi  ce- 
lui d'Augufte,  &  précédé  celui-ci,  four- 
nirent aux  Partifans  de  l'Antiquité  ce- 
lui de  tous  leurs  raifonnemens  qui  a 
Je  plus  d'apparence  d'être  bon.  D'où 
vient,  difent-ils  ,  que  dans  ces  fiécles- 
]à  l'ignorance  étoit  fi  épaifle  &  fi  pro- 
fonde ?  C'efl:  que  l'on  n'y  connoiflbit 
p'us  \ts  Grecs  Ôc  les  Latins ,  on  ne  les  li- 
foit  plus  ;  mais  du  moment  que  l'on  fe 
remit  devant  les  yeux  ces  excellens 
modèles ,  on  vit  renaître  la  raifon  &  le 
bon  goût.  Cela  eft  vrai ,  &  ne  prouve 
pourtant  rien.  Si  un  Homme  qui  au- 
roit  de  bons  commencemens  des  Scien- 
ces ,  des  Belles  Lettres ,  venoit  à  avoir 
une  maladie  qui  les  lui  fît  oublier,  fe- 
ïoit-ce  à  dire  qu'il  en  fût  devenu  inca- 
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pable  ?  Non  ,  il  pourroit  les  reprendre 
quand  il  voudroit,  en  recommençant 
dès  les  premiers  élemens.  Si  quelque 
remède  lui  rendoit  la  mémoire  rout-à- 
coup ,  ce  feroit  bien  de  la  peine  épar- 
gnée ,  il  fe  trouveroit  fâchant  tout  ce 
qu'il  avoit  fû ,  &  pour  continuer  ,   il 
n'auroit  qu'à  reprendre  où  il  auroit  fini. 
La  ledure  des  Anciens  a  diffipé  l'igno- 
rance &  la  barbarie  des  fiécles  précé- 
dens.  Je  le  crois  bien.  Elle  nous  rendit 
tout  d'un  coup  des  idées  du  vrai  &  du 
beau ,  que  nous  aurions  été  long-temps 
à  rattraper ,  mais  que  nous  enfilons  rat- 
trapées à  la  fin  fans  ïe  fecours  dts  Grecs 
&  des  Latins ,  fi  nous  les  avions  bien 
cherchées.  Et  où  les  eufTions-nous  pri- 
{ts  ?  Où  les  avoient  prifes  les  Anciens. 
Les  Anciens  même,  avant  que  de  les 
prendre ,  tâtonnèrent  bien  long-temps. 
La  comparaifon  que  nous  venons  de 
faire  des  Hommes  de  tous  les  fiécles  à 
un  feul  Homme  ,   peut  s'étendre  fur 
toute  notre  queftion  dts  Anciens  &  dt% 
Modernes.  Un  bon  efprit  cultivé  eft, 
pour  ainfi  dire ,  compofé  de  tous  \ts 
efprits  des  fiécles  précédens  ;  ce  n'eft 
cu'un  même  efprit  qui  s'efl  cultivé  pen- 
dant tout  ce  temps-là.  Ainfi  cet  Hom-. 
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ni€  qui  a  vcca  depuis  le  commence-^ 
nenr  du  monde  jufqu'à  préfent,  a  eu! 
fon  enfance,  où  il  ne  s'ell  occupé  que 
dç.%  befoins  les  plus  prelTans  de  la  vie  ; 
fa  jeuneHê ,  où  il  a  alTés  bien  réulTi  aux 
chofes  d'imfagination,  telles  que  la  Poe- 
/îe  &  rEfoquence ,  &  où  même  il  a 
commencé  à  raifonner"  ,  mais  avec 
moins  de  falidité  que  de  feu.  If  e(l  main- 
tenant dans  X?igt  de  virilité,  où  il  rai- 
fonneavec  plus  de  force,  &  a  plus  de 
lumières  que  jamais  ;  mais  il  fejoit  bien 
plus  avancé,  fila  paiTion  de  la  guerre  ne 
î'avojt  occupé  long-temps,  &  ne  lut 
avoir  donné  du  i;jépris  pour  les  Scien- 
ces aufque  îles  il  efl  enfin  revenu. 

Il  eft  fâcheux  de  ne  pouvoir  paspoul^ 
fer  jufqu'au  bout  une  comparaifon  qui 
ell  en  fi  beau  train  ;  mais  je  fuis  oblit 
gé  d'avouer  que  cet  Homme-là  n'aurai 
point  de  vieilleffe ,  il  fera  toujours  éga- 
lement capable  àç.'^  chofes  aufquelles  fa 
jeuneife  étoit  propre ,  &  il  le  fera  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  celles  qui  con^ 
viennent  à  fâge  de  virilité  ;  c'efï-à-dire, 
pour  quitter  l'aîlégorie ,  que. les  Honv 
mes  ne  dégénéreront  jamais ,,  &  qire  les 
vues  faines  de  tous  les  bons  efprjts  qui 
fe  fuccederont ,  s'ajouteront  t9,ujpur;S 
les  unes  aux  autreSr  '        Cet 
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Cet  amas  qui  croît  ince/Tamment , 
de  vues  qu'il  faut  fuivre,de  régies  qu'il 
faut  pratiquer ,  augmente  toujours  auiîî 
la  difficulté  de  toutes  les  efpéces  de 
Sciences  ou  d'Arts  ;  mais  d'un  autre  cô- 
té de  nouvelles  facilités  nailTent  pour rç- 
compenfer  ces  difficultés  :  je  m'expli» 
querai  mieux  par  àç.s  exemples.  Du 
temps  d'Homère ,  c'étoit  une  grandç 
merveille  qu'un  Homme  pût  aOljjetjtiir 
fon  difcours  à  àts  mefures ,  à  des  filla» 
bes  longues  &  brèves ,  &  faire  en  mê^ 
me  temps  quelque  chofe  de  raifonnable. 
On  donnoit  donc  aux  Poètes  âi(ts  licen- 
ces infinies ,  &  on  fe  tenoit  encore  trop 
heureux    d'avoir   à^^  Vers.    Homère 

£ouvoit  parler  dans  un  fçul  Vers  cinq 
angues  différentes,  prendre  le  Dialec- 
te Dorique  quand  l'Ionique  ne  l'ac-^ 
commodoit  pas  ;  au  défaut  de  tous  les 
deux,  prendre  l'Attique,  l'Eolique,  ou 
le  Commun ,  c'eft-à-dire  parler  en  mê- 
me temps  Picard  ,  Gafcon ,  Normand  , 
Breton  &  François  commun,  11  pouvoiç 
allonger  un  mot  s'il  étoit  trop  court,, 
raccourcir  s'il  étoit  trop  long ,  perfon- 
ne  n'y.trouvoit  à  redire.  Cette  étrange 
confufion  de  Langues,  cet  aflemblage 
bifarre  de  mots  tout  défigurés,  étoit  la 
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Langue  des  Dieux  ,  du  moins  il  eft  bien 
fur  que  ce  n'étoit  pas  celle  des  Hom- 
mes. On  vint  peu  à  pea  à  reconnoîrre 
le  ridicule  de  ces  licences  qu'on  accor- 
doitàux  Poètes.  Elles  leur  furent  donc 
retranchées  les  unes  après  les  autres  ;  & 
à  Theure  qu'il  eft,  les  Poètes  dépouillés 
de  leurs  anciens  Privilèges,  font  réduits 
a  parler  d'une  manière   naturelle.   Il 
fembleroit  que  'e  métier  feroit  fort  em- 
piré ,  (Se  la  difficulté  de  faire  des  Vers 
bien  plus  grande.  Non,  carnous  avons 
l'efprit  enrichi  d'une   infinité  d'idées 
poétiques  qui  nous  font  fournies  par  \qs 
Anciens   que    nous   avons  devant  \qs 
yeux  ;  nousfommes  guidés  par  un  grand 
nombre  de  régies  &  de  réflexions  qui 
ont. été  faites  fur  cer  Art;  &  comme 
tous  ces  fecours  manquoient  à  Home-^ 
te,  il  en  ^  été  récômpenie  avec  juflice 
•par  toutes  les  licences  qu'on  lui  lailfoit 
'prendre,,'  Je 'crois  pourtant,  à  dire  le 
vrai  ,  que  fà'  condition  étoit  un  peu 
meilleure  que  la  nôtre  ;  ces  fortes  de 
'çompen^  Kions  ne  font  pas  fi  exades, 
■"'Les   Mathématiques  Se  la  Phyllque 
Tontdes  Sciences  dont  le  joug  s'apéfan- 
Ut  toujours^  fur  iesSavans;  à  la  fin  il  y 
faudrQit  reriopeçr,  mais  les  Méthodes 
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fe  multiplient  en  même  temps  ;  le  même 
efprit  qui  periedionne  les  choies  en 
y  ajoutant  de  nouvelles  vues,  perfec- 
tionne audi  la  manière  de  les  appren- 
dre en  l'abrégeant,  &  fournit  de  nou- 
veaux moyens  d'embralFer  la  nouvelle 
étendue  qu'il  donne  aux  Sciences.  Un 
Savant  de  ce  fiécie  ci  contient  dix  fois 
un  Savant  du  fiécie  d'Augufte  ;  mais  il 
en  a  eu  dix  fois  plus  de  commodités 
pour  devenir  Savant. 

Je  peindrois  volontiers  la  Nature 
avec  une  Balance  à  la  main,  comme  la 
Judice,  pour  marquer  qu'eHe  s'en  ierc 
à  pefer  &  à  égaler  à  peu  près  tout  ce 
qu'elle  diffribue  aux  Hommes,  le  bon- 
heur ,  les  talens ,  les  avantages  &  les  dé- 
favantages  des  différentes  condiiions, 
Its  fîcilirés  &  les  difficultés  qui  regar- 
dent les  chofes  de  l'efprit. 

£n  vertu  de  ces  compenfations ,  nous 
pouvons  efperer  qu'on  nous  admirera 
avec  excès  dans  les  fiéclesà  venir,  pour 
nous  payer  du  peu  de  cas  que  l'on  faic 
aujourd'hui  de  nous  dans  le  nôtre.  On 
s'étudiera  à  trouver  dans  nos  Ouvrages 
des  beautés  que  nous  n'avons  point  pré- 
tendu y  mettre,  felle  faute  imoutena- 
bie ,  (Se  dont  l'Auteur  çonviendroit  lui- 
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même  aujourd'hui ,  trouvera  des  Dé» 
fenfeurs  d'un  courage  invincible  ;  & 
Dieu  fait  avec  quel  mépris  on  traitera 
€n  comparaifon  de  nous  \ts  beaux  Ef- 
prits  de  ces  temps-là ,  qui  pourront  bien 
ctre  des  Amériquains.  C'eft  ainfi  que  le 
même  préjugé  nous  abaifTe  dans  un 
temps ,  pour  nous  élever  dans  un  autre  ; 
c'eft  ainfi  qu'on  en  eft  la  viélime ,  ôc 
puis  la  divinité  ;  jeu  afTés  plaifant  à  con^ 
iîderer  avec  cits  yeux  indifïerens. 

Je  puis  même  pouffer  la  prédidion 
encore  plus  loin.  On  temps  a  été  que  les 
Latins  étoient  Modernes ,  &  alors  ils 
fe  plaignoient  de  l'entêtement'que  Ton 
avoit  pour  les  Grecs  qui  étoient  les  An- 
ciens. La  différence  de  temps  qui  efl: 
entre  les  uns  &  les  autres  difparoît  à  no^ 
tre  égard,  à  caufe  du  grand  éloignement 
où  nous  fommes;  ils  font  tous  anciens 
pour  nous ,  &  nous  ne  faifons  pas  de 
difficulté  de  préférer  ordinairement  les 
Latins  aux  Grecs,  parce  qu'entre  Anr- 
ciens  &  Anciens  ,  il  n'y  a  pas  de  mal 
que  les  uns  l'emportent  fur  les  autres  ; 
mais  entre  Anciens  &  Modernes ,  ce  fer  j 
roit  un  grand  défordre  que  \ts  Moder*- 
fies  l'emportaffent.  Il  ne  faut  qu'avoir 
patience ,  &  par  une  longue  fuitç  de 
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lîécles  nous  deviendrons  les  Contem- 
porains des  Grecs  <Sc  des  Latins;  alors 
il  efl;  aifé  de  prévoir  qu'on  ne  fera  au- 
cun fcrupule  de  nous  préférer  haute- 
ment à  eux  fur  beaucoup  de  chofes.  Les 
meilleurs  Ouvrages  de  Sophocle ,  d'Eu- 
ripide ,  d'Ariftophane  ,  ne  tiendront 
guère  devant  Cinna,  Horace ,  Ariane, 
Je  Mifanrrope  ,  &  un  grand  nombre 
d'autres  Tragédies  &  Comédies  du  bon 
temps  ;  car  il  en  faut  convenir  de  bonne 
foi,  il  y  a  quelques  années  que  ce  bon 
temps  eft  palfé.  Je  ne  crois  pas  que 
Théagene  &  Chariclce,  Clitophon  ôc 
Leucippe ,  foient  jamais  comparés  à  Cy- 
rus,  à  i'A/lrée,  àZaïde,  à  laPrincefle 
de  Cléves.  Il  y  a  même  des  efpéces  nou- 
velles ,  comme  les  Lettres  Galantes,  \ts 
Contes ,  les  Opéra ,  dont  chacune  nous 
a  fourni  un  Auteur  excellent,  auquel 
l'Antiquité  n'a  rien  à  oppofer ,  &  qu'ap- 
paremment la  poflérité  ne  furpaifera 
pas.  N'y  eût-il  que  les  Chanfons ,  efpé- 
ce  qui  pourra  bien  périr,  ôc  à  laquelle 
on  ne  fait  pas  grande  attention  ;  nous 
en  avons  une  prodigieufe  quantité , 
toutes  pleines  de  feu  &  d'efprit  ',  &  je 
maintiens  que  fi  Anacreon  les  avoic 
£ùes,  il  les  auroit  plus  chantées  que  la 
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plupart  àçis  ficnnes.  Nous  voyons  par 
un  grand  nombre  d'Ouvrages  de  Poe- 
iîe,  que  la  Verfiâcation  peut  avoir  au- 
jourd'hui autant  de  noblefTe,  mais  en 
même  temps  plus  de  juftefie  &  d'exac- 
licude  qu'elle  n'en  eut  jamais.  Je  me  luis 
propofé  d'éviter  les  détails,  &  je  n'éta- 
lerai pas  davantage  nos  ricIiefTes  ;  mais 
je  fuis  perluadé  que  nous  femmes  com- 
iî:'e  les  grands  Seigneurs,  qui  ne  pren- 
nent pas  toujours  la  peine  de  tenir  des 
Begitlres  exafts  de  leurs  biens,  &  qui 
en  ignorent  une  partie. 

^'i  les  grands  Hommes  de  ce  fîécle 
avoiert  àe.s  fentimens  charitables  pour 
ia  poflériré,  ils  l'averiiroient  de  ne  les 
admirer  point  trop,  <5c  d'afpirer  tou- 
jours du  moins  à  les  égaler.  Rien  n'ar- 
rête tant  le  progrès  des  chofes,  rien  ne 
borne  tant  \ç.s  efprirs,  que  l'admiration 
exceflive  des  Anciens.  Parce  qu'on  s'é- 
toit  dévoué  à  l'autorité  d'Arillote,  & 
qu'on  re  cherchoit  la  vérité  que  dans 
fes  écrits  énigmatiques,  &  jamais  dans 
la  Nature,  non- feulement  la  Philofo- 
pbic  n'avançoit  en  aucune  façon ,  mais 
elle  étoit  tombée  dans  un  ab:me  de  ga- 
limatias &  d'idées  inintelligibles  ,  d'oij 
l'on  a  eu  toutes  \t%  peines  du  monde  à 
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la   retirer.  Ariflote  n'a  jamais  fait  un 
vrai  Philoiophe,  mais  il  en  a  beaucoup 
étouffé  qui  le  furent  devenus,  s'il  eût 
été  permis.  Et  le  mal  ell  Cju'une  fan* 
taiiie  de  ce^te  efpéce  une    fois  établie 
parmi    les  Hommes  ,  en    voilà  pour 
Jong-tcmps  ;  on  fera  des  (îcc'-es  entiers 
à  en  revenir,  même  après  uu'on  en  aura 
reconnu  le  ridicule  Si  l'on  alloit  s'en- 
têter un  jour  de  Defcartes,  Se  le  metrrc 
à  la  place  d'Ariftote,  ce  leroit  à  peu 
près  le  même  inconvénient. 

Cependant  il  faut  tout  dire,  il  n'eft 
pas  bien  sûr  que  la  poflérité  nous  comp- 
re  pour  un  mérite  les  deux  ou  trois  miHe 
ans   qu'il  y  aura  un  jour  entr'elle  & 
inous ,  comme  nous  les  comptons  au- 
jourd'hui aux  Grecs  &  aux  Latins.  Il  y  a 
toutes  les  apparences  du  monde  que  la 
jaifon  fe  perfectionnera ,  &  que  Ton  fe 
déiabufera   généralement  du    préjugé 
groflîerde  l'Antiquité.  Peut-être  ne  du- 
rera-t  il  pas  encore  long-temps  ;  peut- 
être  à  l'heure  qu'il  .efl:  admirons -nous 
\ç.s  Anciens  en  pure  perte,  &  fans  de- 
voir jamais  être  admirés  en  cette  qua- 
lité-là. Cela  feroit  un  peu  fâcheux. 

Si  après  tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
on  ne  me  pardonne  pas  d'avoir  ofé  atta- 

R  iiij 
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quer  des  Anciens  dans  le  Difcours  fur 
TEglogue,  il  faut  que  ce  foitun  crime 
qui  ne  puiiïe  être  pardonné.  Je  n'en 
dirai  donc  pas  davantage.  J'ajouterai 
feulement  que  fi  j'ai  choqué  les  fiécles 
pafTés  par  la  Critique  des  Eglogues  des 
Anciens  ,  je  crains  fort  de  ne  plaire 
guère  au  fiécle  préfent  par  les  miennes. 
Outre  beaucoup  de  défauts  qu'elles 
ont  ,  elles  repréfentent  toujours  un 
amour  tendre,  délicat,  appliqué,  fidèle 
jufqu'à  en  être  fuperftitieux  ;  &  félon 
tout  ce  que  j'entens  dire ,  le  fiécle  eft 
bien  mal  choifi  pour  y  peindre  un 
amour  fi  parfait. 
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TRAGEDIE, 

Repréfentée  pour  la  première  fois 

PAR  L'ACADEMIE  ROYALE 

DE    MUSIQUE, 
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PERSONNAGES 
DU    PROLOGUE. 

LA     NUIT. 
LA     VICTOIRE. 
SUITE  DE  LA  VICTOIRE. 
LE     SOLEIL. 


PROLOGUE. 

Ze  Théâtre  repréfente  une  Nuit, 

SCENE    PREMIERE. 
LA  NUIT  dans  fin  Char, 


A 


Chevons  notre  cours  paifible , 
Achevons  de  verfer  nos  tranquilles  pavots  ( 
Mortels  ,  dans  votre  fort  pénible. 
Le  plus  grand  bien  eft  le  repos. 
Goûtés  ce  calme  heureux  que  le  deftin  vous  laiflc ,' 
Le  jour  ne  reviendra  qu'avec  trop  de  vîteffe , 
El  mille  foins  divers 
S'empareront  de  l'Univers. 

On  entend  un  hruH  de  Guerre, 

Quel  bruit  interrompt  le  filence 
De  la  Terre  &  des  Cieux  ? 
D'où  vient  que  dans  ces  lieux  '• 

La  Viftoire  s'avance  i 
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SCENE     IL 

LA  NUIT,   LA  VICTOIRE 

Se  fk  Suite. 


A 


C  H  Œ  tJ  R. 


Lions ,  allons ,  ne  tardons  pis  , 
Un  jeune  HEROS  nous  appelle; 

Allons  le  couronner  dans  l'horreur  des  conïbats. 

La  Viftoire  à  jamais  lui  veut  être  fidellc , 
Elle  fuivra  toujours  fes  pas. 

On  commence  à  voir  un  peu  de  clarté» 

LA    VICTOIRE. 

O  Nuit  !  précipités  votre  fombre  carrière  , 
Déjà  du  Dieu  du  Jour  un  foible  éclat  aous  luit; 
Cédés  à  la  lumière, 
f  uyés ,  fuyés ,  oblcure  Nuit. 

LA     NUIT. 

Il  n'eft  pas  temps  encor  que  le  Soleil  me  chaiTe. 
O  Ciel  !  par  quelle  nouveauté 
Vient -il  fi-tôt  prendre  ma  place , 
Et  faire  briller  fa  clarté  ? 

La  clarté  augmente  peu  à  peu* 
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Ç  H  CE  U  R. 

O  Nuir  1  précipités  votre  fombre  carrière  , 
Voyés  quel  eft  déjà  cet  éclat  qui  nous  luit  j 
Cédés  à  la  lumière  , 
Fuyés ,  fuyés ,  obfcure  Nuit, 

LA     NUIT. 

Il  faut  céder  ,  je  ne  puis  m*eu  défendre, 

Un  trop  grand  éclat  m'y  réduit. 

Quel  prodige  doit-on  attendre 

Dans  le  jour  qui  me  fuit  ? 

LA     VICTOIRE. 

l-e  temps  vous  prefle  trop ,  vous  ne  pouvés  l'ap-» 

prendre. 

CHŒUR. 

Fuyés,  fuyés,  obfcure  Nuit« 
La  Nuit  fe  retire* 

•Vfy 
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SCENE    III. 
LA  VICTOIRE  &  fa  Suite. 

0»  r<7//  le  Palais  du  Soleil  qui  com- 
mence À  s'ouvrir, 

LA    VICTOIRE. 

X^  U  Palais  du  Soleil  la  barrière  édatante 
S'ouvre  de  moment  en  moment. 

Marquons  au  Dieu  du  Jour  ,  qui  remplit  notre 
attente  , 

Combien   à   nos  regards   ce  fpeftacle  eft  char- 
mant. 

Fendant  que  U  Palais  du  Sokïl  achevé  de 

s'ouvrir,  la  Suite  de  la  Victoire  en 

marque  fa  joie  par  des  Danfes» 


0% 
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SCENE      IV. 

LE  SOLEIL,  LES  HEURES, 
LA  VICTOIRE  &  fa  Suite. 

LE      SOLEIL, 

T  7"  lâioire  ,  tu  le  vois  ,  j'accomplis  ma  pro- 
^        meffe , 
A  fuivie  tes  defirs  tu  vois  que  je  m'emprefle  , 
L'ordre  de  l'Univers  &  d'éternelles  loix 

N'ont  point  de  pouvoir  qui  m'arrête, 
Je  vais  partir  plutôt  que  je  ne  dois, 
Pour  éclairer  la  première  conquête 
Du  fils  du  plus  puiffant  des  Rois. 

LA     VICTOIRE. 

Je  ne  puis  te  marquer  trop  de  reconnoilTance , 

Soleil ,  quand  tu  répons  à  mon  impatience  ; 

Un   grand   Roi  m'a    prefcrit  de   voler    en    des 
lieux 

Où  fon  angufte  Fils,  d'un  courage  intrépide, 
Expole  des  jours  précieux  ; 

Ma  courfe  n'eft  jamais  plus  prompte  &  plus  ra- 
pide , 
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Que  quand  je   fuis  les  Joix    d'un  Roi   fi  glo» 
rieux. 

LE    SOLEIL. 

Pendant  quelques  momens  encore 
Laifîons  briller  l'Aurore  , 
Et  j'entre  en  ma  carrière   avec  la  même  ar- 
deur 

Qiii  polTede  ton  cœur. 
Quel  deftin  aujourd'hui  commence! 
Quelle  brillante  gloire  aujourd'hui  prend  naif- 

fance  î 
Q_ue  de  fameux  exploits  l'un  à  l'autre  enchaî- 
nés , 
S'offrent  dans  l'avenir  à  mes  yeux  étonnés  ! 
A  ce  Vainqueur  nouveau  mille  Ennemis  fe  ren- 
dent , 
Mille  fuperbes  murs  tombent  fous  Ton  effort. 
Que  vois-je  !  quel  illuftre  foit  ! 
Il  fatisfait  à  tout  ce  que  demandent 
Et  l'exemple  (ju'il  fuit,  $c  le  (àng  dont  il  fort, 

Danfes  de  la  Suite  de  la  Vi5loïrg 
Cr  des  Heures, 

CHŒUR. 
Préparons ,  préparons  nos  Palmes  immortelles 
Pour  tant  d'exploits  guerriers  ; 
Pour  des  conquêtes  fi  belles 

Prc- 
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Préparons  tous  nos  Lauriers. 
LE     SOLEIL  d^ns  Jon  Char. 

Je  commence  mon  cours  ,  va  ,  pars  ainfi    que 

moi , 
Vitfioire  ,    accordons  •  nous  à    fervir  un  grand 

Roi. 

Le  Soleil  part  3  Cf  la  ViBoire  s^ envole. 


TomeîVn 


ACTEURS 
DE   LA   TRAGEDIE. 

JUPITER. 

NEPTUNE. 

M  E  R  C  U  ^R  E,. 

PELÉE,    Roi  de  Thefalie. 

T  H  E  T  I  S  ,  Déefe  de  U  Met. 

D  O  R  I  S ,   Njmphe  de  U  Mer* 

C  y  D  I  Ç-P  E ,  Nymphe  de  U  Mer. 

LES   TROIS   S  Y  R  E  N  E  S. 

UN      TRITON. 

LES  MINIS^TJIES  DU  DESTIN. 

LES.TROIS  EUMENIDES. 


T  H  E  T  I  s 

ET   PELÉE» 

T  R  A  G  E  D  I  E.'i 

ACTE     PREMIER. 

:V«phal 

Le  Théâtre  re^réftnte  le  Palais 
de  Thetis, 


SCENE,  PREMIER-E.^ 


Q 


ï"  EL  ÉE, :„„,,„, 


,  O 


Ue  mon  deftin  eft  déplorable  ! 
En  vain  à  mes  foupirs  Thetis  eft  favorable. 

Hélas  !  Neptune  iiViitAi.i^tB^.'  ; .'}  J  ,-  r 

Sij 
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La  crainte  que  nous  caufe  un  Dieu  fi  redoutable,' 
^Tient  toujours  dans  nos  cœurs  ce  beau  feuren-r 

fermé. 
Quelles  font  tes  rigueurs,  Amour  impitoyable  l 
U  e/l  encor  des  maux  pour  un  Amant  aimé. 


SCENE    II. 
PELE'E,  DORIS,  CYDIPPE, 

D  O  R  I  s. 

QUoi  !   je  vous  trouve  feul  ?  Tbetis  attend 
Neptune. 
Lorfqu'il  vient  i  fes  yeux  faire  briller  fa  Cour, 
^     U  femble  que  d'un  fi  beau  jour 
L'éclat  vous  importune. 
La  letraite  ne  plaît  qu'à  des  cœurs  pleins  d'amout» 

PELÉE. 
Moi ,  Nymphe ,  j'aimerois  ?  Non ,  mon  coeur  eft 
paifible , 

Non ,  mon  cœur  n'eft  point  enflammé» 

D  O  R  I  S. 

On  dit  d'tin  air  moia*  animé 
Que  l'on  eft  infcnfible. 
PELÉE. 
Far  Iç  feul  jnot  d^invouv  vous  jn'avés  alUiiné; 
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D  O  R  I  s. 

Ceft  en  vain  qu'un  Amant  tâche  de  fe  contraia» 
dre , 

En  vain  il  cache  Ton  ardeur , 
Les  efforts  qu'il  fe  fait  pour  feindre, 
Trahiflent  malgré  lui  le  fecret  de  fon  coeur. 

J'ignore  quel  Objet  dans  votre  ame  a  fait  naître 
Des  feux  qui  n'ofent  éclater  ; 
Mais  vous  aimés ,  j'ai  fû  le  reconnoître, 
Ne  cherchés  point  à  m'en  faire  douter. 

PELÉE. 

J'aimerois ,  fi  l'amour  fîncere 
Pouvoit  s'afîurer  d'être  heureux  ; 

Mais  fouvent  les  plus  beaux  feux 

Trouvent  un  Objet  févere; 
Souvent  on  préfère 

L'Amant  le  moins  amoureux. 

Keptune  aime  Thetis ,  c'efl  à  moi  qu'il  confie 
Ses  fccrets  fentimens; 

Mais  fes  tourmens 
Me  font  voir  fans  envie 
Le|deftin  des  Amans. 

D  O  R  I  S. 

De  quoi  peut  vous  fervir  une  feinte  éternelle , 
Roi  dei  Theflaliens,  fameux  par  vos  exploits» 
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Vous  aimés,  vous  feiés  fidelle, 
D'où  vient  que  vous  n'ofés  découvrir  votre  choix  ? 

Avec  une  gloire  éclatante  , 
Vous  flatterés  la  vanité 

D'une  fiere  Beauté  ; 
Avec  une  flamme  conftante  , 
Vous  pourrés  d'une  Indifférente 

Vaincre  la  cruauté. 
Avec  une  gloire  éclatante  , 
Avec  une  flamme  conftante  , 
On  eft  aifément  écouté. 

PELÉE. 
Vous  tâchés  vainement  d'animer  mon  courage  ; 
Quand  jefetois  Amant ,  creirois-je  vos  difceursî 
La  crainte  ert  toujours 
Le  cruel  partage 
*        .        Des  tendres  amours. 

D  O  R  I  S. 

L'efpoir  eft  toujours 

Le  charmant  partage 

Des  tendres  amours. 

PELÉE     &DOR1S. 

La  crainte  7       „ 

>    eft  toujours 
L'elpou:       j 

Le  charmant  "> 

Le  cruel  J     P^"^^^ 

Des  tendres  amours. 
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SCENE     III. 

THETIS  ,  DORIS  ,   PELÉE^ 

CYDIPPE,  Nymphes  de  la 

Suite  de  Thetis. 


D 


DORIS. 

EefTe  ,  avec  plaifîr  nous  allons  voir  la  Fête 
Que  le  Dieu  des  Eaux  vous  apprête. 

THETIS. 


J'efpere  qu'en  ce  jour  votre  amitië  pour  moi 
Vous  fera  partager  l'honneur  que  je  reçoi. 

On  voit  venir  de   loin   les  Syrenes , 
&*  on  entend  leur  Mujîque. 

Mais  nous  voyons  déjà  les  Syrenes  paroître, 
Nous  entendons  leurs  doux  concerts, 
Préparons-nous  à  voir  bientôt  le  Maître 
Des  vaftes  Mers. 


f 
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SCENE     IV. 

THETIS  ,  DORIS  ,  PELÉE, 
LES  SYRENES,  Nymphes  de 
la  Suite  de  Thetis  ,  Néréides  qui 
accompagnent  les  Syrenes. 


N 


LES     SYRENES. 

Os  chants  harmonieux  forcent  tout  i  fe 

rendre , 


Kous  difpofons  àes  cœurs  à  notregrë; 
Dès  que  nos  voix  fc  font  entendre. 
Notre  triomphe  eft  afluré. 

Danfes  des  Néréides, 

LE  S    SYRENES^  Uetis. 

Prends  d'aimables  chaînes  , 
Que  nos  Chanfons  ne  foieni  pas  vaine$ 

Pour  la  première  fois. 
Ift-il  des  rigueurs  inhumaines 
Pour  un  fidèle  amour  annoncé  par  nos  voix? 


SCENE 
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SCENE     V. 

NEPTUNE,  THETIS,  PELÉE, 
TRITONS   &  FLEUVES 

de  la  Suite  de  Neptune ,  D  O  R  I  S , 
SYRENES, NEREIDES, 

CHŒUR  ^c  Tritons  &  de  Fleuves. 

Hj  Mprcflons  nous  à  plaire  au  Dieu  des  Onder!; 
Il  adore  Thetis  ,  adorons  fes  beaux  yeux; 
Les  Amours  defcendronc  dans  nos  Grottes  pro- 
fondes , 

Ils  régnent  jufque  dans  cas  lieux. 
NEPTUNE  à  Thetis. 
Voyés,  belle  Déefle, 
Voyés  toiitc  ma  Cour  vous  marquer  fon  trans- 
port j 

Je  vous  foumetsparma  tendrefle 
Tout  ce  qui  m'cft  fournis  par  les  ordres  du  Sort. 
Jupiter  m'enleva  le  plus  noble  partage  ; 
Mais  l'Empire  des  Mers ,  où  je  donne  la  loi. 
Sur  l'Empire  des  Cieux  doit  avoir  l'avantao-e. 
Qiiarfid  vous  régnerés  avec  moi. 
T  H  E  T  I  5, 
Je  doute  qr.e  àa  Sorr  la  fuprêiiifi  puifïancc 

Joniè  IK  T 
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M'ait  deflinée  à  cet  honneur  ; 
Mais  je  reçois  vos  foins  avec  reconnoifTance, 
C'eû  le  feyl  rentiment  qui  dépend  de  mon  ccEur. 
NEPTUNE. 
Je  me  flatte  que  ma  confiance 
Doit  m'attirer  une  autre  récompenfe  ; 

Aimés,  aimés  à  votre  tour, 
C'eft  l'amour  feul  qui  peut  payer  ramour. 

Danfes  des  Divinités  de  la  Mur, 
CHŒU  K  de  toutes  les  Divinités. 
Tout  teconnoît  l'Amour ,  tout  fe  plaît  dans  Ces 
chaînes , 

Jout  çede  â  fes  loist  (ôuverainesj 
Mais  il  n'eft  rien  dans  l'Univers 
Qui  lui  foie  plus  fournis  que  l'Empire  des  Merç. 

y  N   T  a  1  T  o  N. 

C'eft  dans  nos  iîots  que  Venus  prit  naiffaHce  , 
No-iS  fiîmes  les  premiers  ious  fon  obéilTance, 
La  M.re  d'amour  fit  fur  nous 
L'eflai  de  les  traits  les  plus  doux, 
NEPTUNE  aux  Diviniti's  de  la  Mer, 
Je  fuis  content  de  votre  zélé. 
Il  ne  fauroit  mieux  éclater. 

à  Tketis. 
Je  vous  quitte  ,  aimaUe  Immortelle^ 
SoEi"-és  A  la  grandejur  où  vci-iS  pouwés  monter  j 
Mais  fongés  en-.orplus  à  mon  amour  fi.deUc. 

Nsptune  fore  avzç  its  Dlyhiuù  de  la  Mçff 
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SCENE     VI. 
THETIS,    PELÉE. 

PELÉE. 

J  E  viens  de  foutenir  le  (peétacle  fatal 

Des  hommiges  pompeux   que   vous  rend  mot» 

.    Rival:  '    '■' 

Pour  me  payer  d'une  peine  fi  dure  , 
Vos  pliis  tendres  regards  ne  me  fonr-ils  pas  dûs  ï 
Parlés  ,  ou  que  du  mom's  an  foupir  me  raffure 

Coàtie  les  foins  que  Pon  vous  4  rendus. 

. ,         T  a  E  T  I  S.  .^ 

Perdes  une  crainte  importune , 
Je  viens  d'apprendre  encor  que   mes  foibles  at- 
traits 
Vous  donnent  un  Rivai  plus  puiflan't  que  Nep- 
tune,  '        -'     • 
Er  tton  cœur  cft  àvous'pius'qu'iîtr'j'  ifuc  jamais, 
'        ■  P  E  L'É'È.-'  '-■  = 
Ah  i  Jupiter  èfl:  ce  Rival  terrible  1 

TH  E  jr'i  S„ 

Ceft  lui  qui  jçf  jn'cftrir  des  foupirs  fu^rfius. 

PELÉE. 
Quoi  1  Jupiter  pour;  vous  cft  devenu  fehfiM;  » 

Tij 
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Mi  peine  étoit  trop  foible  ,  &  rien  n'y  manque 
plus. 

paignés  me  pardonner  ma.a:aintcficmesi\hf^. 
mes: 

Si  j'.ep  çroyçis  les  troubles  gue  je  fens , 
Je  me  plaindrois  de  l'excès  de  vos  charmes, 
Lorfqu'ils  me  fiont  d£s  Rivaux  Ci  puiflans. 

THETIS. 
Vous  remportés  des  viifloires  nouvelles 
Quand  je  fais  des  Amans  nouveaux  j 
Si  mes  conquêtes  font  trop  belles , 
Vos  triomphes  en  font  pI^s  beaux, 

PELÉE, 
jfe  j)£  fuis  qu'^n  Mortel ,  ç'e/l  en  yain  qae  }'eCr 

Ces  Dieux  emprenes  a  y9us,plairç 
Me  font  fentir  trop  yivemei^t  '  ^ 

Que  je  fuis  un  téméraire 

P'ofer  êtrç  vQtre  ^mant. 

T  H  e't  1  S. 

Paq^  l'Empire  d'Amour  on  tient  le  rai^g  ûipriiae 
Dès  que  l'en,  fajt  pharmer^ 
ÏJn  Mortel  qui  Te  f^it'  aimer 
Eft  égal  à  Jupiter  même. 
Paps  l'Empire  d'Amour  on  tient  le  rang  fuprênjç 
■'      pès  qufi  l'on  fait  charmehi**"*  ^'^ 
P  E  L  Ê  È.  ■ 
jUrfqttc ^'obïiens 4e  vous  jjn (idoux.  fjfiÇf'^ç? f 
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O  Ciel  !  dans  quels  malheurs  il  faut  que  Je  lan- 

guifle  ! 
J'cfperois  que  l'Hymen  finiroit  mon  tourment) 
Mais  tout  s'oppofe  à  cet  efpoir  charmant* 
Plus  vous  m'aimes  ,  plus  je  fens  le  fupplice 
D'être  aimé  vainement. 

THETIS   &   PELÉE. 

Faut-il  que  tout  s'unifTe 

■  Contre  de  fi  beaux  feux  ? 

Hélas  !  quelle  injuftice  ! 

Les  plus  tendres  amours  font  les  plus  malheureux. 

THETIS. 
Redoublons ,  s'il  fe  peut ,  notre  afdeur  mutuelle  j 
Par  notre  amour  tâchons  à  furmonter 
La  fortune  cruelle. 

THETIS    &    PELÉE. 

Aimons ,  c'eft  le  feul  bien  qu'on  ne  peut  nous 
«ter. 


Tiij 
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ACTE    SECOND. 

Z^  Théâtre  re^réfente  un  Rivage  de 
la  Mer> 


SCENE    PREMIERE. 
DORIS,CYDIPPE, 

C  Y  D  I  P  P  E. 

T  7  Ous  fuivés  un  penchant  trop  flatreor  &  trop 

^        doujc, 
Je  doute  que  Pelée  ait  de  l'amoar  pour  vous. 
Son  feu  ,  s'il   vous  aimoit ,  craindroit  moins  de 
paroître , 

Ses  foins  feroient  plus  emprefles  ; 
Il  vous  tient  des  difcours  douteux,  embarrafles, 
L'Amour  par  (^  regards  ne  fc  fait  point  con- 
noître  ; 

On  Papperçoit  bien  mieux 
Dans  votre  bouche  &  dans  vos  yeux. 
D  O  R  I  S. 
Non  ,  j'aime  trop  pour  m'y  pouvoir  me'prendie. 
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Des  foins  toujours  cra'nrifs  ,  un  timide  embarras» 
Sont  les  effets  de  l'-imour  le  plus  tendre  j 
C'eft  en  foupirant  tout  bis 
Qu'il  fe  fait  le  mieux  entendre. 
C  Y  D  l  P  P  F. 
On  croit  facilement  qu'on  infpire  les  feux 
Qiie  l'on  reflcnt  foi- même  ; 
On  fe  flatte  fi-t6t  qu'on  aime  , 
Et  tout  paroît  amour  à  des  yeux  amoureux. 

D  O    R   I  S. 
Pelée  aime  en  fecret ,  tout  marque  fa  tendrefTe  , 
A  quel  Objet  fes  vœux  pourroient-ils  être  offerts  ? 
il  voit  fouvcnt  Thetis  ;  mais  le  foin  qui  le  preffe 

Efl  de  fervir  le  Dieu  des  Mers  , 
Il  n'eft  pas  fon  Rival  auprès  d'une  Déefle. 

Tout  femble  déclarer 
Qiie  c'ert  moi  qu'il  adore  ; 
Mais  j'en  crois  mieux  encore 
Mon  cœur  qui  m'en  ofe  aflurcr. 

C  Y  D  I  P  P  E. 
Ne  ferai- je  point  trop  {Incere, 

Si  je  vous  avertis 
D'un  fecret  qui  doit  vous  déplaire  ? 
J'ai  vu  dans  un  lieu  folitaire 
Pelée  entretenir  Thetis  : 
Le  liafard  feul  n'eut  piî  les  y  conduire. 
Sans  entendre  leurs  voix ,  je  fus  afTés  m'inftruire 
De  leurs  mutuelles  amours  ; 

T  iifj 
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Par  leurs  regards  j'entendis  leurs  difcoiuï. 
D  O  R  I  S. 
It  aimeroit  Thetis  ?  Ciel  Icet  affreux  fuppïice 
Seroit-il  réfervé  pour  ma  fecrette  ardeur  ? 

Mais  je  la  vois  ,-  pour  lire  dans  fon  cœur  , 
Je  veux  employer  l'artifice. 


SCENE     II. 
THETIS,  DORIS,  CYDIPPE. 

D  o  R  I  s. 


D 


Eefle  ,  venés-vous  fur  ce  bord  écarté 
Rêver  aux  conquêtes  brillantes 
Que  fait  votre  beauté  ? 
THETIS. 
Ce  qui  peut  les  rendre  charmantes 
N'efl  que  la  feule  vanité. 

Les  Dieux  ont  peu  d'amour,  on  ne  doit  point 

attendre 
Que  leur  coeur  tout  entier  s'en  laifle  pofTeder  ; 
Ces  Amans  font  aifés  à  prendre  , 
Et  difficiles  à  garder. 
DORIS    &     CYDIPPE. 
Un  tendre  amour  doit  avoir  l'avantage 
Sur  uu  rang  éclatant  j 


TRAGEDIE.       2.2$ 

Le  plus  glorieux  hommage 
Eft  celui  d'un  cœur  coudant. 

D  O  R  I  S. 

Quelquefois  un  Mortel  me  jure 
Qu'il  eft  touché  du  pouvoir  de  mes  yeux  j 
Si  j'en  étois  bien  fûre  , 
Je  le  préfererois  aux  Dieux. 

T  H  E  T  I  S. 

Et  quel  cft  cet  Amant  ?  L'amitié  vous  engage 
A  me  laifler  entrer  dans  un  fecret  fi  doux. 

D  O  R  I  S. 

Pelée  a  pris  des  foins  . . .  Vous  changés  de  vifage  ? 
Pourquoi  vous  ttoublés-vous  ? 

T  H  E  T  I  S. 

J'ignorois  qu'il  file  dans  vos  chaînes  , 
Avec  bien  du  miftere  il  a  conduit  fes  feux. 

D  O  R  I  S. 
L'amour  difcret  cache  (ts  peines 
A  l'Objet  même  de  fesvœui. 

Mais  je  vois  Mercure  defcendre  , 
Je  crois  que  fans  témoins  vous  le  voulés  entendre. 
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SCENE     III. 
THETIS,  MERCURE, 

MERCURE. 

J  Upiter  attiré  par  vos  divins  appaS, 
Va  paroître  ici  bas. 

Quand  Neptune  vous  rend  îes  armeJ, 
Ce  triomphe  pour  vous  eft  trop  peu  glorieux  ; 

L'Amour  devoit  à  tant  de  charmes 
la  conquête  d'un  Dieu  ntaître  des  autres-Dieux. 

THETIS. 
Je  fai  que  Jupiter  tient  tout  fous  Ton  Empire , 
Que  les  Dieux  révèrent  fes  loix  ; 
Mercure ,  on  n'a  rien  à  me  dire 
Sur  le  refpeft  que  je  lui  dois. 


=^^ 

^ 
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SCENE     IV. 
T  H  E  T  I  S. 

X  Riftes  honneurs,  gloire  cruelle , 

Ah  î  que  vous  me  gênés  î 
Triftes  honneurs  ,  gloire  cruelle  , 
Pourquoi  m*ètes-vous  deftinés  ? 

Mon  Amant  n'eft  qu'un  infidelle  ! 
Dieux  !  quel  rrouhle  faifît  tous  mes  fens  étonne's  I 
Le  perfide  trahit  une  flamme  fi  belle  ! 

Hélas  î  mes  jours  infortunés 
Vont  couler  dans  l'horreur  d'une  peine  e'ternelle. 

Triftes  honneurs,  gloire  cruelle, 

Pourquoi  m'^ètes-vous  deftinés  î 

Vous  qu'en  ces  lieux  l'Amour  appelle. 
Retournés  dans  le  Ciel  que  vous  abandonnés  , 
Laiffés-moi  m'occuper  de  ma  douleur  mortelle  , 
A  de  trop  juftes  pleurs  mes  yeux  font  condamnés» 
Triftes  honneurs,  gloire  cruelle. 

Pourquoi  m'ètes-vous  deftinés  î 
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—  •-    ■- 

S   C  E  N  E     V, 
THETIS,  PELÉE. 

PELÉE. 

ENfiri  je  vous  revois ,  quel  bonheur  pour  ma 
flamme  ! 

Que  ces  raomens  me  fèmblent  doux  î 
THETIS. 
Allés  chercher  Doris ,  elle  a  touché  votre  ame. 
Je  fai  que  votre  cœur  fe  partage  entre  nous* 
PELÉE. 
O  Ciel  !  que  vous  entens-jedire  ? 
Quoi  !  lorfqu'à  votre  Hymen  vous  foulïrés  que 
j'afpire .  . . 

THETIS. 

Non  j  Ingrat ,  non  ,  Perfide  ,  il  n'y  faut  plus 
penfcr. 

Mon  Hymen  l'eût  comblé  de  gloire  j 
Mais  il  te  plaît  d'y  renoncer 
Par  une  trahifon  fî  noire. 
Non  ,  Ingrat ,  non  ,  Perfide  ,   il  n'y  faut  plus 
penfer. 

PELÉE. 

Ah  î  quels  noms  pleins  d'hocreur  me  faites-vous 

entendre  > 
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iQuel  traitement,  grands  Dieux  !  Se  l'anjour  le  plus 
leadre 

Peut-il  Ce  l'être  attiré  ? 
T  H  E  T  I  S. 
Ton  crime  eft  trop  alTuré  , 
Tu  ne  faurois  t'en  défendre. 
En  vain  des  plus  grands  pieux  j'avois  touché  I^ 

cœur. 
Je  te  facrifiois  leur  majefté  fuprêmc, 
Et  j'eafle  encor  voulu  que  Jupiter  lui-même 
Eût  pu  plus  de  grandeur. 

Tu  me  fais  cependant  la  plus  cruelle  injure, 
Tji  briîles  pour  d'autres  appas. 
Quel  deftin  eu  le  mien  ?  Hélas  ! 

C'eft  le  fort  d'une  ardeur  trop  fidelle^  trop  pijrc, 
Pe  trouver  toujour?  des  ingrats, 

PELÉE. 
Le  croyés-vous,  belle  Déefle  ? 
Quoi!  vous  nj'ai.més,  &  de  votre îcndreflç 

J'ignorerais  le  prix? 
Quoi  1  vous  m'aimes,  &  j'aimerois  Doris? 
Le  cr.oyés^vpus ,  belle  péefle? 
Ah  î  pour'vous  dé{;,roAip£r.d'ttn,fbupçon  qui  nitt 

blefle, 
î'irai ,  même  à  vos  yeux  ,  l'accabler  de  mépri% 

T  H  E  T   l  S. 
l^  «^«5  ppint  m'éblouir  par  une  Êiuflç  adfe^ç, 
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On  voit  des  Eclairs,  ù"  on  entend 
le  Tonnerre» 

Mais  je  puis  me  venger  ;  ces  Eclairs  que  je  voi , 
Ce  Tonnerre  qui  gronde, 
M'annoncent  le  Maître  du  Monde, 
Je  Aurai  me  Eorcer  à  recevoir  fa  foi. 
Mon  cœur  s'eft  engagé  fur  l'apparence  vainc 
Des  ùux  que  tu  feignis  pour  moi  , 
Et  je  veux  l'en  punir  en  nn'impofant  la  peine 
D'en  aimer  un  autre  que  toi. 
PELÉE. 
Et  tïioî  je  vais  le  voir  ce  Rival  redoutable , 
Pour  attirer  fur  moi  fa  haine  impitoyable. 
Mon  amour  va  fe  découvrir  ; 

Je  vous  parois  coupable  , 
Je  ne  cherche  plus  qu'à  mourir. 

THETIS. 
Ah  !  que  dis- tu  ?  Fuis  ùi  préfencc; 
-Quitte  des  lieux  pleins  de  danger. 

PELÉE. 
5i'jeyotis  ai  pÔ  faire  une  mortelle  offenfe, 
C'eft  au  Tonnerre  à  Vous  venger. 

T  H  E  T  l  s: 
Eloigne- toi, j  le  bruit  redouble. 
Je  ne  puis  plus  te  voir  id  fans  trouble. 

P  E  t  Ê  fel  ^ 
A  aie  chaffci  vos  efforts  fer'cnt  vain»;' •' 
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5i  je  ne  vois  finir  voue  injuftice  extrême. 


T  H  E  T  I  S. 


Va ,  fuis  ;  te  montrer  que  je  crains , 
C'ell  te  dire  aflés  que  je  t'aime. 

Jupiter  defcend  du  CkL 


SCENE     VI. 
JUPITER,  THETIS. 

JUPITER. 


D 


Eeffe  ,  dans  ces  lieux  mon  amour  me  eond  uic 
Avec  tout  l'éclat  qui  m  e  fuit  ; 
Pour  d'autres  Beautés  moins  charmantes 
3*ai  fouvent  emprunté  des  formes  ditférentes  ; 
Mais  il  faut  qu£  mes  foiiis  ibient  plus  dignes  de 

vous, 
Il  faut  qu'à  vos  attraits  mon  hommage  réponde  ; 
Et  c'eft  comme  Maître  du  Mond.e 
Que  j£  veux  être  à  vos  genojijc, 

THETIS. 

Permettes  que  mon  cœur  prenne  peu  d'afTurance 
Sur  des  foins  trop  flatteurs  que  je  n'atteodois  pas; 
]e  I*i  quels  font  mes  appas  , 
f  t  quelle  ç'à  voue  conliaiifç. 
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JUPITER. 
Il  eft  vrai  qae  jufqu'à  ce  jour 
l'ai  pris  pour  cent  Beautés  un  inconftant  amour; 
Mais  votre  gloire  en  deviendra  plus  belle, 
I^orfau'à  vos  charmes    feuls  mes  vœux  feront 

offerts , 
Et  vous  triomplierés  de  tant  d'Objets  divers 
En  me  rendant  fidelle. 

Rien  n'eft  plus  doux  que  d'arrêter 
Un  cœur  volage, 
C'eft  un  avantage 
Dont  vous  devés  vous  flatter, 

THETIS. 

Rien  n'eft  capable  d'arrêter 
Un  cçeur  volage, 
C'eft  un  avantage 
Dont  on  ne  peut  fe  flatter, 
ENSEMBLE. 
.  ^    Cplus  doux  que") 
^'^"^^Hcapable  /  d'^rrêtei' 

Un  coeur  volage , 

C'eft  un  avantage 

_         Tvous  devés  vous")   ^ 
Pont  <  r       C  flatter. 

Con  ne  peut  le    J 

JUPITER. 
Vous  refufés  de  croire 
Que  mon  cœur  pour    jamais   foit   fous  votre 
^ouvoijr  i 
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Vous  ignorés  encor  quelle  eft  votre  victoire, 
Et  bien  vous  allés  le  favoir. 

Changés-vous,  Lieux  luftiques; 
En  Jardins  magnifiques  ; 
Et  vous,  Peuples  divers, 
Venés  en  un  inftant ,  &  traverfés  les  airs. 


SCENE     VIL 

Le  Théâtre  change  ,  ^  repréfente  des 
Jardins  j  dans  le  même  temps  on  voit 
faroître  quatre  Troupes  des  quatre 
Peuples  les  plus  différens  ^  les  plus 
éloignés  les  uns  des  autres  qui  fuf- 
Jent  connus  du  temps  des  Fables.  La, 
première  efi  de  Grecs ,  la  féconde  de 
Perfcs  ,  la  troifiéme  d' Ethiopiens  » 
^  la  quatrième  de  Scithes. 

JUPITER,  THETIS,  MERCURE ji 

Troupes  des  quatre  Peuples. 

]  U  P  I  T  E  R. 

V  Ous  qui  de  tous  les  lieux  que  le  Soleil  éclaire 
Par  mes  ordres  puiflans  accowss  à  la  fois , 
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Peuples  ,  qui  fous  diveiles  loix 
î^'avés  rien  de  commun  que  l'ardeur  dé  me  plaire^ 

Soyés  attentifs  à  ma  voix. 
Vos  VŒUX  ne  feronf  point  déformais  légitimes, 
Je  ne  recevrai  point  d'encens  ni  de  vjftimes  , 
Si  le  nom  de  Thetis  n'eft  jo;nt   avec  le  mien  ; 
Sans  cet  aimable  nom  je  n'écoute  plus  rien. 

Thetis  a  fû  charmer  le  Maître  du  Tonnerre , 
Et  le  p'us  grand  des  Immortels; 
Il  faut  que  fur  toute  la  Terre 
Elle  partage  fes  Autels. 

CHŒUR. 
Thetis  a  fû  charmer  le  Maître  du  Tonnerre  ," 
Et  le  plus  grand  des  Immortels  i 
Il  faut  que  fur  toute  la  Terre 
Elle  partage  fês  Autels. 

Les  Grecs  &*  les  Pcrfes  rendent  leurs  hommu.' 
ges  à  Thetis  par  des  Danfes, 

CHŒUR  des  Grecs  é*  'if s  Perfes, 

Aimés ,  Dieffe  , 
Tout  vouis  eu  preiife  , 

Rendes  heureux 
Jupiter  amoureux. 

Vn  Dieu  puiflant  reçoit  nos  vœux  fans  ceiîe  , 
Et  de  ce  Dieu  tous  receyés  les  vœux. 
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Aimés ,  Dcefle  , 
Tout  vous  en  prefle , 
Rendes  heureux 
Jupitei;  amoureux. 

De  vos  defirs  fi  la  Gloire  eft  maîtreffe , 
La  Gloire  même  approuvera  vos  feux. 

Aimés,  Déefle, 
Tout  vous  en  prelfe , 
Rendes  heureux 
Jupiter  amoureux. 

Danfes  des  Ethiopiens  Gr  des  Scithes, 

CH(S,V?.des  quatre  Peuples. 

Que  toutes  nos  voix  fe  confondent 
Pour  chanter  de  Thetis  les  triomphans  appas  ; 

Que  tout  les  célèbre  ici  bas , 

Que  les  Cieux  même  nous  répondent , 
Le  Souverain  des  Dieux  veut  i  tout  l'Univers 

Vanter  la  gloire  de  [qs  fers. 

On  entend  une  Tempête  qui  s'élève, 

CHŒUR   des   Peuples. 

Quel  bruit  foudain  nous  épouvante  l 
Quelle  tempête  !  quelle  horreur! 
Les  Vents  font  déchaînés ,  &  l'Onde  menaçante 
Répond  aux  Vents  avec  fureur. 

Neptune  paroît  fur  la  Mer» 

Vi) 
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SCENE     VIII. 

JUPITER ,  NEPTUNE,  MERCURE, 
PEUPLES. 

NEPTUNE. 

X^  E  quels  chants  odieux  retentit  ce  rivage  ? 

Jupiter  fait-il  bien  que  c'eft  moi  qu'il  outrage? 

A-t-il  quitté  les  Cieux  pour  braver  mon  cour- 
roux , 

En    m'enlevant  l'Objet  de  mes   vœux  les  plus, 
doux  ? 

JUPITER, 

Oui ,  fadore  Thetis ,  &  n'en  fais  point  miftere  j 
Vous ,  fi  vous  m'en  croyés  ,  Neptune  ,  épargnésr 

vous 
Les  impuiiTans  tranfports  d'une  vaine  colère, 

Jupiter  fort  fuivi  des  Peuples, 
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a 

SCENE    IX. 

NEPTUNE  ,   MERCUR  E. 

Neptune  fort  de  la  Mer  ,  Cr  la  Tempête 
continue. 

NEPTUNE. 

Tl^  E  croit- il  donc  fournis  à  fes  commande'^ 
•*-^^     mens  ? 

Qiioi  !  me  croit-il  fous  fon  obcifTance  ? 
Ah  !  dans  le  jufte  éclat  de  mes  reflentiraens. 
Mon  bras  fe  fervira  de  toute  fa  puifTance, 

Je  confondrai  les  Elemens , 
3'exciterai  mes  flots,  &  parleur  violence 
Je  cauferai  par -tout  d'affreux  débordemensj 
Et  fur  la  Terre  entière  exerçant  ma  vengeance  j 

J'ébranlerai  Ces   fondemens. 

MERCURE. 
S'il  faut  que  Jupiter  s'obftine 
Dans  l'amour  dont  il  eft  blefle^ 
je  vois  d'une  affreufe  ruine 

L'Univers  menacé. 

Songes  à  prévenir  les  maux  que  j'appréhendie; 
L'intérêt  commun  le  demande 
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NEPTUNE. 
Ne  croyés  point  in'intimider , 
Non ,  non ,  que  Jupiter  fe  rende  > 
J'ai  prévenu  fes  feui ,  c'eû  à  lui  de  céder, 

MERCURE. 

Une  puiflance  plus  grande 
Entre  vous  peut  décider  ; 
Confuités  le  Deftin  ,  le  Deftin  vous  commande. 

Son  Arrêt  doit  vous  accorder, 
La  fin  de  vos  débats  ne  peut  être  plus  prompte  , 
Vous  faurés  qui  des  deux  doit  obtenir  Thetis^ 

NEPTUNE. 
}'y  confens ,  aa  DeAin  nous  nous  rendons  uns 
honte , 

Il  nous  tient  tous  aflujettisv 
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t  ^'^rt|r>>  i^i^  c-'ijr»»  vijrP  vi|.>j  c<TirpWi|r>3  c/^»^ 

ACTE   TROISIÈME. 

Le  Théâtre  rcpréfente   le  Temple  dtê 
Dejîin, 


SCENE    PREMIERE. 
LES  MINISTRES  DU  DESTIN. 

UN  DES   MINISTRES. 


o 


Deflîn  !  quelle  puiffknce 
Ne  fe  foumet  pas  à  toi  ? 
Tout  fléchit  fous  ta  loi , 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  réfiftancR 
O  Deftin  \  quelle  puiffance 
Ne  fe  foumet  pas  à  toi  > 

UN  DES  MINISTRES. 

Malgré  nous  tu  nous  entraînes- 

Où  tu  veux  , 
C'eft  toi  qui  nous  amenés 
Tous  les  événemens  heureux  ou  malheureux. 
Tu  les  a  liés  entr'eux 
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Avec  d'invifibles  chaînes  ; 
Par  des  moyens  fecrets 
Ton  pouvoir  les  prépare, 
Et  chaque  inftant  déclare 
Quelqu'un  de  tes  Arrêts. 

CHŒUR. 
O  Deftin  !  quelle  puiflance 
Ne  fe  foumet  pas  à  toi  ? 
Tout  fléchit  fous  ta  loi , 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  réfiftance.' 
O  Dertin  l  quelle  puiflatice 
Ne  fe  foumet  pas  à  toi  ? 

UN    DES   MINISTRES. 
C'eft  en  vain  qu'un  Mortel  pleure ,  gémit ,  foupire^' 
Un  Dieu  voudroit  en  vain  t'oppofer  fa  fierté  , 
Rien  ne  change  les  loix  qu'il  te  plaît  de  prefcrirc 
Ton  inflexible  dureté 
îait  la  grandeur  de  ton  Empire  , 
Ton  inflexible  dureté 
£n  fait  la  majeûé. 


6CENK 
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S   C   E  N   E     I  I. 

LES  MINISTRES  DU  DESTIN^ 
■'  '■    '      PELÉE.    '  "  '' 

.    «     P  EL  É  Ej       >A 

Mlniftres  du  Deftin,  je  viens  pour  vous  ap.^ 
prendre 
Que  dans  ces  lieii^  Neptut^e  va;fe;'î:endre , 
Neptune  vient  vous  confulter  , 
•Qiiel  fpcclacle  plus^oupc  peut  jamais  vous  flatter  l 
CHŒUR. 
O  Deftin  j  qticli-e  puiflanct 
Ne  fe  foumct  pas'a  toi? 
Tout  fléchit  fous  '.12.  loi , 
Tes  ordres  "n'ont  jamais  trouvé' (îe'rl;fiftancc# 

■"••-■  Ô  Deftiiî  !  q«è»é  puîlJancé  ■     * 

Ne  fê  fouméif  'j^as  â  tôt  ? 

tJ  N   DÈS    m' IN  I  S  T  PL  ES. 
Les  Dieux  ont  partagé  le  Monde  , 
Et  leur  pouvoir  eft  diflférent  ; 
Mais  ton  vaûe  Empire  comprend        ,       . 
LesÇiew  ,  l'Enfer,  la  Terre  &  rOodc. 
Les  Dieux  ont  partagé  le  Monde  ,■ 
Mais  tu  réunis  tout  fous  un  pouvoir  plus  grand. 

Tome  IF,  X 
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PELÉE. 
Daignés  aufli  fur  mes  peines  fecrcttes 
Des  Arrêts  du  Deftin  être  les  Interprètes. 

CHŒUR. 
Nous  ne  répondons  point  aux  Mortels  curieux ,'  ; 
t'Oracle  du  Deftin  n'eft.  <jue  pour  les  grands 
Pieux. 

Lti  Mimflnsifmmu  . 


SCENE    I  I  T. 
PELÉ  E. 

V^  le!  î  en  voyant  ce  Temple  redoutable , 
De  (juel  fréraiflement  je  me  fens  agité  I 
C'efi  ici  qu'il  eft  arrêté 
Si  je  dois  être  heureux  ou  miférablc» 
Cet  ordre,  quel  qu'il  fait,  doit  être  exécute? 
Mais  l'avenir,  impénétrable 
Le  cache  cncor  dans^fon  obfcurité.. 
Quel  doute  infupportable!,    , 
Qu'un  Amant  en  eft  tourmenté  ï 

Inflexible  Deftîn ,  dans  tes  toix  éternelles 
■"  N'as-tu  fuiViqûHin'avèHglcharard  » 
Hélas  !  n'as-tii' point' eu  d-'égard 
Pour  les  Amans-' fideîfeSî 
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Kon  ,  non  ,  je  tâche  en  vain  à  flatter  mes  ennuist 
Par  l'état  où  tu  me  réduis^  . 

Je  icconnois  déjà  l'effet  de  tes  caprice?  ; 
Et  n'exerces-tu  pas  toujours 
Tes  plus  cruelles  injuftices 
Sur  les  plus  fidelles  amours  ? 


SCENE      IV. 
PELÉE,   DORIS. 


D  O  R  I  s. 


o 


U  je  me  trompe  ,  ou  c'eft  votre  tendreffb 
Qui  dans  ces  lieux  vous  amené  avec  nous. 
A  l'Arrêt  du  Deftin  votre  cœur  s'intéicfla  ,- 
Mais  je  crains  qu'il  ne  donne  une  aimab'e  Dceflc 
A  quelque  Dieu  plutôt  qu'à  vous. 

PELÉE. 
'  Je  ne  crains ,  ni  n'efperc. 

L'avenir  qui  ni'eft  préparé 
Saura  roujours  me  plaire; 
(  Et  le  Deflin  peut  faire  I 

Ses  Arrêts  à  fon  gré. 

DORIS. 

Je  connois  votre  flamme , 
C'cft  ea  rain  que  vojis  déguiféSi 
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PELÉE. 
Plus  vous  voulés  pénétrer  dans  mon  ame  l 
;  Pkis  vous  vous  abufés. 

Il  fort. 


J 


SCENE     V. 
D  O  R  I  S. 

E  nç  le  vois  que  trop ,  mes  feux  font  m  éprifcs. 


J'ai  cru  que  Ton  m'aimoit ,  j'ai  pris  des  efpéraa-i 

ces 

Sur  de  trop  foibles  apparences. 

Ciel  !  quelle  honte  pour  mon  cœuc 

D'être  tombé  dans  une  erreur  fi  vaine  \ 

Et  quelle  peine 

pe  renoncer  à  cette  douce  erreur  ! 

M^is  que  fert  ma  plainte  impuiffantc| 

Il  faut  punir  &  fe  venger. 

Que  par  fes  maux  l'Ingrat  reflente 

Dans  quels  maux  il  m'a  fû  plonger  i 

Il  faut  punir  &  fe  venger. 

Tout  ce  que  la  fureur  préfente 

Eft  permis  pour  fe  foulagerj 

Il  faut  punir  &  fe  venger. 
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SCENE    VI. 

N  E  PTU  N  E,  DORIS^ 

Suite  de  Neptune. 

NEPTUNE. 

Qu'on  ne  me  fuivç  plus ,   aMés ,  que  l'oa 
m'attende , 
Je  veux  que  fans  témoins  cet  Oracle  fe  rende. 


m 


SCENE    VIL 
NEPTUNE. 

/'^  Edés  pour  quelque  temps ,  importune  Gran- 
^^     deur , 

Cédés  au  tendre  amour  qui  régne  dans  mon  cœur; 
Moi ,  que  les   vaftes  Mers  reconnoiffent  pour. 
Maître , 

Je  viens  en  tremblant  reconnoître 
Un  plus  grand  pouvoit  dans  Ces  lieux  « 
L'Amour  qui  m'y  réduit  fait  abaiflcr  les  Dieux  , 
Sa  force  contre  nous  affe^e  de  pàroftre. 

X  lij 
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ï^edés  pour  quelque  temps,  importune  Grandeur.- 
Ceiés  âu  tendre  amour  qui  régne  dans  mon  cœuv. 


SCENE    V  I  I  L 

NEPTUNE,  MINISTRES 
DU- DESTIN. 

UN   DE5  MINISTRES. 


leu  de  la  Mer ,  quel  fujct  vous  amené  ^ 
>^  E  P  T  U  N  E. 
,^^n  amour  pour  Thetis  caufe  roaxe  ma  peine , 
Jupiter  vient  troubler  mes  feux  , 
Prononcés  qui  dé  nous  verra  remplir  fes  vœux. 

UN    DES   MINISTRES. 
Deftin ,  un  grand  Dieu  te  demande 
Quel  fuccés  tu  veux  qu'il  attende, 
Dans  tes  fecrets  il  cherche  à  pénétrer , 
Daigneras-tu  les  déclarer  ? 

■'Le'Minifîre  ejl  faïfi  tout-à-coiip  d'une  efpéct 
iCenthoufiaJme ,  O  il  continue. 

Qu'un  refpe£l  plein  d'épouvante 

Pafle  tout  trembler , 
L'avenir  va  fe  révéler. 
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Que  tout  l'Univers  rcffentc 
Un  refped.  plein  d'épouvante  , 
Le  Deftin  eft  prêt  à  parler. 

CHŒUR.; 

Qu'un  refped  plein  d'épouvante 

Fafle  tout  trembler, 
L'avenir  va fe  révéler. 
Qiie  tout  l'Univers  reflente 
Un  lefpeft  plein  d'épouvante,      --m 
Le  Deftin  eft  pjêt  à  parler. 

On  emmd  une  voix  qui  fort  du  fini 
du  Temple. 

ORACLE. 
Ecoutés! ,  Dieu  de  l'Onde  , 
Tout  ce  que  le  Deftin  permet  qu'on  vous  réponde. 

L'époux  de  la  belle  Theiis 
Doit  être  un  jour  moins  grand ,  moins  puiffâtït 

que  fon  Fils  ; 
Tout  le  refte  eft  caché  dans  une  nuit  profonde» 

NEPTUNE. 
Ah  !  quel  Oracle  je  reçoi  ! 
Quel  Arrêt  fiQcnaçanc  !  quelle  fuaeAcLoil 


T7-     •••• 

A  111 j,. 
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TIJ  «"S  r"»  /"S  /"S  «"S  <"^  /^^  /^  '^'^  «"^  **>  r^  «"S  «"S  r*S  r'V'S  iir 

ACTE  QUATRIÈME. 

Z^  Théâtre  repréfente  un  lieu  déftrt 
at^.  bord  de  la  Mer, 


SCENE    PREMIERE. 
JUPITER,   DORIS. 

^    'j  U  P  I  T  E  R'. 

DAns  qoel  étonnement  votre  difcours  mç 
jettet.     :  •  :  .         [ 

Thetis  pourroit  brûler  d'une  flamme  fecrette  ? 
Neptune  à  Jupiter  eft-il  donc  préféré  ? 

D  O  p.  I  S. 
Non,  un  fimpleMortel,(PeL^,eft  adoré. 

f e  vi^'ie^oïrehcbfceis dèiix  Axnàûs-enfémW'é ; 
Us  fe  cherchent  par-tout ,  &  fe  trouvent  toujours, 

JUPITER. 
Quoi  !  lorfque  fous  mes  loiz  il  n'eft  rien  qui  ne 
tremble. 


TRAGEDIE.      2^^ 

Vn  Mortel  oferoit  tiaverfer  mes  amours  ? 

D  O  R  I  S, 
Tlietis  vient  en  ces  lieux  ,  &  vous  pouvez  vous- 
même 

Vous  éclaircir  dans  cet  inftant. 


5^ 


SCENE    IL 
JUPI  TER,   THETIS. 

JUPITER. 


D 


EefTe ,  expliqués-vous  fur  le  fort  qui  m'at-; 
tend. 


Jupiter  ne  veut  point  que  fa  grandeur  fuprême 
Lui  faffe  auprès  de  vous  un  mérite  éclatant  ; 
Une  veut  s'en  fervir  qu'à  prouver  qu'il  vous  aime, 
£n  vous  la  foumettant. 

THETIS. 
Neptune  ainfîque  vous  prétend  à  ma  tendre/Te  ; 
Il  eft  le  Dieu  des  Mets,  j'en  fuis  une  Déefle  , 

Je  dois  redouter  Ton  courroux  , 
îlne  m'eft  pas  permis  de  choifîr  entre  vous. 

JUPITER. 

Tant  d'égards  ,  tant  de  prévoyance^ 
Sont  des  effets  d'indifférence  ; 
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Ces  timides  ménagemens 

hîe  fonc  pas  faits  pour  les  Amans, 

THETIS.. 

Vous  favés  quelle  eft  ma  fortune. 
Le  Deftin  m'a  foumife  au  Maître  de  la  Mer. 

3  U  P  I  T  F.  R. 

Si  vous  aimiés  Jupiter  , 

Vous  craindriés  moins  Neptune. 

Mais  que  me  veut  Protée  ?  Il  le  faut  écouter. 


SCENE    III. 
JUPITER  ,  THETIS  ,    PROTÉE. 

PROTÉE.»  Jupiter. 

NEptune  m'a  chargé  de  venir  vous  appren- 
dre 
Qu'à  l'hymen  de  Thetis  il  cefle  de  prétendre  , 
'  Qu'il  n'a  plus  le  deflein  de  vous  la  difputer. 

J  U  P  I  T  E   R. 

Quel  bonheur  imprévu  vient  ici  me  furprendte  1 
Ah  I  ma  reconnoilTance  aura  foin  d'éclater  , 
Dis-lui  qu'il  en  doit  tout  attendre. 
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SCENE     IV. 
JUPITER,    THETIS. 

JUPITER. 

Ti  len  n'eft  donc  plus  contraire  au  fucccs  de 
•^^     mes  voeux  , 

Vous  m'oppofics  un  obftacle  qui  cefle. 
Mais  que  vois-je  ,  Thetis  ?  Quelle  fombre  triftefle 

Dans  le  n-:omcnt  que  tout  cède  à  mes  feux  i 
Pour  ni'alTiner  de  tout ,  ce  trouble  doit  fuffice. 
Un  fidèle  rapport 

THETIS. 
Quoi  !  qu'a-t-ou  pu  vous  dire  i 

JUPITER. 

Que  Pelée  en  fecret 

THETIS. 

Non  ,  ne  le  croyés  pas , 
Non  ,  fî  fon  cœur  foiipire  , 
C'eft  ponr  d'autres  appas , 
Non  ,  ne  le  croyés  pas. 

JUPITER. 
Je  vois  que  vous  êtes  coupable. 
Vous  vous  juftifiésd'un  air  trop  empre/Téj 
Votre  coeui-  s'eft  donc  abaiflJé 
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Aux  vœux  d'un  Mortel  méprifable  î 
Lorfque  je  foupirois  pour  vous  , 

Je  rendois  feulement  fon  triomphe  plus  deux  ; 
Sous  une  trompeufe  apparence 
Vous  impofiés  à  cet  amour  fatal 

Qui  tenoit  Jupiter  fous  votre  obéiflance. 

Non  ,  je  n'aurai  pas  trop  de  toute  ma  puiflancc 

Pour  punir  à  mon  gré  mon  odieux  Rival. 

THETIS. 

Ciel  !  que  viens- je  d'entendre  ? 
Eft-ce  là  cet  amour  ii  fournis  &  fi  tendre  î 

JUPITER. 

Par  de  cruels  mépris  vous  ofés  m*irritef , 
JËt  vous  avés  recours  à  mon  amour  extrême. 
Quand  ma  fureur  eii  prête  d'éclater. 

Tremblés  ,  c'eft  cet  amour  lui-même 
Que  vous  avés  à  redouter. 
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SCENE     V. 
T  H  E  T  I  S. 

Quelle  horreur  m'environne,  &  quel  efecî 
me  glace  ! 
Quels  abîmes  de  maux  s'ouvrent  devant  mes 

yeux  l 
Hélas  1  c'eft  mon  Amant  que  Jupiter  menace. 
Quels  traits  peut  nous  lancer  le  fouverain  des 
Dieux  ! 

Ah  !  je  le  vois  déjà  ,  je  le  vois  qui  prépare 

Ses  plus  terribles  coups. 
Trop  funeftes  appas ,  pourquoi  m'attirés-voiis 
Sous  le  doux  nom  d'amour  cette  haine  barbare  , 
Et  cet  implacable  courroux  î 


f 
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SCENE     VI. 
THETIS,   PELÉE. 

THETIS. 

AH  !  Pelée ,  apprenés  tous  les  malheurs  cM 
femble  , 
Jupiter  fait  enfin  nos  fecrettes  amours. 
Vous  dirai-je  encor  plus  ?  Ciel  !  je  frémis  ,  jô 
tremble , 

Jupiter  menace  toj  jours. 

Quoi  î  de  votre  péril  la  funefte  nouvelle 
Ne  vous  infpire  pas  d'effroi  ? 

PELÉE. 

Jupiter  en  fureur  ne  peut  rien  contre  moi. 
Vous  êtes  Immortelle. 

THETIS. 
Si  vous  ne  craignes  pas  pour  vous, 
Craignçs  du  moins  pour  une  Amante  r 
Peut-oH  vous  porter  des  coups 
Que  mon  ame  ne  reflente  ? 

PELÉE. 
Que  votre  tendrefle  eft  charmante  ; 
Et  (jue  moa  trépas  fera  doux  1 
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L'ennemi  qui  nous  tourmente  , 
Lui-même  en  fera  jaloux* 

T  H  E  T  I  S. 

Craignes  du  moins  pour  une  Amante, 
Si  vous  ne  craignes  pas  pour  vous. 

QueJ  fcToit  mon  deftin  j  Vous  cefferiés  de  vivre ^ 
El  moi  je  ne  pourrois  recourir  au  trépas. 
Si  je  pouvois  vous  fuivre. 
Je  ne  me  plaindroispas. 

THETIS     &     PELÉE. 

Hélas!  de  quelles  flammes 
'   Nous  perdons  les  douceurs  1 

Quel  amour  enchantoit  nos  âmes  ! 

Quel  amour  unifloit  nos  coeurs  ! 
Hélas  !  de  quelles  flammes 
Nous  perdons  les  douceurs! 

.     THETIS. 
Mais  quels  bruits  pleins  d'horreur  troublent  mes 

fens  timides  ? 

Tous  les  YentSLrafTemblés  frémiflertt  dans  les  airs, 

P  EL  É  E. 

Je  vois  fortir  des  Enfers 

Les  cruelles  Eumenides. 

THETIS. 
Ah  r  c'ert  eft  fait ,  je  vous  perds. 


te  r 
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SCENE     VIL 

JHETIS  ,  PELÉE  ,   LES    TROIS 
EUMENIDES,  LES    VENTS- 

Les  Vents  arrivent  en  faifant  des  efpéces  iç 

tourbillons  autour  de  Pelée,  avec  des 

avions  menaçantes, 

UNE     EUMENIDE. 

X   Elée ,  il  faut  aller  fur  ce  Rocher  funcftc  ; 
Où  dans  un  tourment  éternel 
Gémit  le  fameux  Criminel 
Qui  déroba  le  feu  célefte. 

Partes ,  Vents ,  &  l'emportés 
Dans  ces  lieux' fi  redoutés. 

Les  Vents  vont  pour  enlever  Pelée* 
THETIS, 

Accablés-moi  plutôt  des  plus  affreufes  peines, 
Arrêtés ,  cruels ,  arrêtés. 

LES    EUMENIDES. 

Déeffe ,  vos  larmes  font  vaines , 
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Vos  cris  ne  font  point  écoutés  ; 
les  Lo'x  de  Jupiter  font  des  Loix  fouveraines. 
Il  faut  fuivre  fes  volontds. 

Les  Vents  vont  encore  pour  enlever  Pelée, 

T  H  E  T  I  S. 

Arrêtés,  cruels,  arrête's, 

PELÉE   à  Thetis. 

LaiiTés-moi  d'un  Rival  devenir  la  viftime  ; 

Puifqu'un  tendre  amour  eft  un  crime , 
Qiiels  rigoureux  lourmens  n'ai-je  pas  mérités  ? 

UNE    EUMENIDE. 

Vents,  ne  différés  plus ,  obéifles ,  partes. 

Les  Vents  mkvent  Pelée, 


Tome  I V, 
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SCENE     V I  I  E 
THETIS. 

V^  Uoi  !  toute  la  Nature 
'A  ce  fpedacle  affreux  ne  frémit-elle  pas? 

Soleil ,  retourne  fur  tes  pas  > 
Plonge-nous  pour  jamais  dans  une  nuit  obfcure; 

Dieux  immortels ,  unifles-vous 
Contre  un  Tyran  qni  nous  opprime  tous. 
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^  ?B>  /trv  /^  ?bV  ?ov  ?av  /ïV  /Vv  i^Jv  /ffv  ^iV  /t\7!fii  ^s\  S? 

ACTE   CINQUIÈME. 

La  Décoration  efl  la  même  que  dans 

ï'Acie  frécéàent. 


SCENE    PREMIERE. 
JUPITER,  M  ER  Ç;U  RE. 

M  Ç  R  C  U  R  E. 

N'En  doutés   point,  "Neptune  à  fa   flamme 
renonce  ; 
Sur  l'Oracle  qu'ici  je  vous  ai  rapporté  , 
J'ai  voula  du  Deftin  apprendre  la  réponfe. 
Par  mes  avis  il  l'avoit  corifaké; 

JUPITER. 
Quel  Oracle  cruel  !  que  je  fuis  agité  I 

3'ai  puni  mon  Rival  j  Thetis  ambitieufe 
Auroit  pu  l'oublier  après  quelques  foupirs  ■ 
Mais  d'un  Fils  trop  puiflant  la  naiflance  o  Jieafc 

Yij 
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Seioit  l'efFet  de  mes  defirs. 

'ii>  .Moi»  trouble  eft  extrême  ;  ' 

;  ■  Vous  ni'^^'çaîués- toijç  i  tour , 

Trop  charmant  Amour  , 
Doux  attrarirs  du- rang  fuprêmc. 
Héî'as  !  faut-il  que  dans  mon  cdeiir^ 
,  Dans  le  cœur-  d€  Jupiter  même  ,, 

L  Amour  balance  la  grandeut. 

Le  Qoeur  de  Jupity:  ^'f/l  fait  que  pour  U  gloirt , 
L'Amour  n'y  peut  long-temps  difputer  la  vidoirev 

..  '      J  U  P^-T  E  R. 

Non,  il  ne  krdifpi^fe'.plus,  ' 

C'en  eft  fait ,  les  nœuds  font  rompus. 

Pour  monter  Cm  ce'  Trône  "oii  Te  Ciel  me  révère;. 

J'en-  fis  tomber  mon  Père  ; 
\7n  Fils  ambitieux  Le  vengeroic  fm  moi  ;• 
Je  connoiS'Je.S)*.iefiïS;qu:'uf>-ii-,beaU  tanginfpire, 
TÏ  JMô»i  profère  âxemple;  doit'  fuftire 

Pour  me.  remplir  d'efFtoi. 

^'  Mais  <^el  fô'uvehir  me  retrace 

Dies  charmes  trop  doux  &  tropcherri 
Ma  f^randeur  difparoît ,  tout  fon  éclat  s'efface  ; 
îaudra-tr-il  fuccomber  &  rentrer  dans  ines  fers  ? 


TRAGEDIE.       q.U 


SCENE     II. 
JUPITER ,  MERCURE ,  THETIS. 

T-H  ET  I  S. 

I  A  U  Souverain  des  Dieux  j'implore  la  clé- 
•*~'^     mence, 

Rendés-vous  aux  tourmens  affreux 
Dont  j'éprouve  la  .'iolence  ; 
S'ils  croient  moins  cruels ,  j'aurois  moins  d'efpér 
lance 

De  toucïier  un  cœur  généreux  ; 
Plus  vous  aimés    plas  ma  confiance 
Doit  flévhir  un  cœur  amoureux. 
Rendés-vous  aux  tourmens  affreux 
Dont  j'éprouve  la  vio'ence  j 
Epargnés  feulement  les  jours  d'un  Malheureux  • 
J'accepte  pour  fupplice  une  éternelle  abfence, 
:      .  N'eft -il  pas  afles  rigoureux  » 

Rendés-vous  aux  tourmens  affreux 
•  '   Dçnc  j'épîouve  la  violence. 


^ 


iâ<^2   THETIS  ET  PELÉE; 


S   C  E   N   E     I  I  T. 

JUPITER,  MERCURE,  THETIS, 
DO  RI  S. 


Ui 


D  O  R  I  s    à  Jupiter. 


N  jufte  repentir  m'agite  &  me  tourmente, 
3'ai  troublé  deux  Amans  dans  leur  flamme  inno- 
cente, 
3'ai  pouffé  verre  bras  &  j'ai  conduit  vos  traits  ; 
Que  ne  puis- je  du  moins  par  ma  douleur  preffaritô 
Réparer  les  maux  que  j*ai  faits  ? 

THETIS     &     MERCURE, 
Q;}e  votre  haine  ceffe  , 
Laiffés-vous  émouvoir. 
MERCURE. 
La  gloire  vous  en  preffe. 
THETIS. 
L'Amour  même  ,  l'Amour  vous  en  fait  uu  devoir. 
JUPITER. 
Vents,  partes,  &  que. là  Déeflê 
Revove  en  ce  moment  l'Objet  de  fa  tendrelîe. 

Doris  fort, 
THETIS. 
Ah  !  quel  généreux  retour!" 
Qael  bonheur  pour  mon  amour  î 
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SCENE    IV. 

JUPITER,  MERCURE,  THETIS, 
PELÉE  ramené  par  les  Vents. 

THETIS^  Peiee. 

J.    Elée  ,  à  mes  foupirs  Jupiter  a  fait  grâce , 
De  Ton  plus  fier  courroux  fa  bonté  prend  la  place- 

P  E  L  É  E  <i  Jupiter. 

Maître  de  l'Univers  ,  quels  Autels,  quels  Encens 
Acquitteront  jamais  nos  coeurs  reconnoiflans  ? 

JUPITER. 
Votre  amour  eft  content  ,un  doui  fucccs  le  flatte; 
Xlais  il  faut  que  ma  gloire  en  ce  beau  jour  éclate  , 
Je  veux  que  votre  Hymen  fe  célèbre  à  mes  yeux. 
Je  veux  que  ce  lieu  s'embellilïe , 
Ec  qu'une  Fêle  y  réunifle 
Les  Dieux  les  plus  puiflans  de  la  Terre  &  dea 
Cieux. 

Le  Théâtre  change ,  &"  repréfente  Vappa-^ 
re'd  du  Fejïin  des  Noces  de  Thetis  Cr  de  Pelée, 
Les  D'itux  CeUJîes  font  placés  de  tous  cotés 

fur  des  Nuages ,  Or  les  Dieux    Terreflns 

font  en  bas. 


2^4  THETIS  ET  PËLÉË, 


SCENE    V. 

JUPITER,  THETIS,  PELÉE, 

Troupe  de  Dieux  Céleftes,  Troupe 
de  Dieux  Terreftres. 

JUPITER. 

XZ<Coutés-moi ,  Troupe  immortelle'. 
Quand  l'Amour  à  Thetis  me  fit  rendre  des  foins , 
Une  flamme  fi  belle 

Eat  tous  l'es  Mortels  pour  témoin*. 
Mais  j'ai  faciifii  mon  amour  à  magloire  , 
|e  cède  à  mon  Rival  ce  que  j'aime  le  mieux  , 

Je  veux  avoir  tous  les  Dieux 

Pour  témoins  de  ma  viftoire. 

DIEUX   DU    CIEL. 
Célébrons  tous  par  des  Concerts  charmang, 
2)u  Souverain  des  Dieux  le  triomphe  fuprême,  . 
DIEUX    DELA  TERRE. 
Célébrons  le  bonheur  extrême 
De  deux  parfaits  Amans. 
DIEUX   DU   CIEL. 
"Quels  honneurs  Jupiter  ne  doit-il  pas  attendre  ? 

DIEUX   DELA    TERRE. 
JJue  ces  heureux  Amans  font  charmés  en  ce  jour  ! 

DIEUX 
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DIEUX   DU   CIEL. 

Qu'il  eft  beau  de  vaincre  l'Amour  5 
DIEUX    DE    LA  TERRE. 
Qu'il  cil  doux  de  s'y  rendre  ! 
DIEUX  DU  CIEL  Se  DE  LA  TERRE. 
Célébrons  tous  par  des  Concerts  charmins,'- 
Du  fouverain  des  Dieux  le  triomphe  fuprême^ 
Célébrons  le  bonheur  extrême 
De  deux  parfaits  Amans» 
FLORE. 
Tous  vos  vœux  font  fatisfaits  , 
Amans   ne  changés  jamais. 
Une  flamme  concerne 
N'en  doit  p^sêtre  rùoins-ardente, 
L'Amour  ne  vous  rçnd  pa.Sheureur 
Pour  vous  reudreiuoinsamoufeur. 
Que  toujours  les  Zéphirs  &  Flore 
VoHS  trouvent  à  leur  retour 
PIuj  charmés  encore 
D'un  mutuet,am'our. 
P  O  m'o  N  E. 
Quittés  le  reftc  de  la  Terre, 
Volés,  Amours  ,  dans  ces  beaux  lieur| 
Vos  traits  y  font  viéVorieux  , 
Et  du  Trident,  &  duTonnerre. 
Quittés  le  refte  de  la  Terre  , 
Volés  ,  Amours,  dans  ces  beaux  lieux, 
CHŒUR  DE  TOUS  LE5  DIEUX. 
Vives  heurcui ,  teqircs  Amans. 
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Vives,  vives  heureux  ,  oubliés  vos  tourmenS;. 
Vniïeau  nceud  yous  unit ,  jouiffés  de  Tes  charmes  j 
Vous  les  avés  payés  par  touces  vos  allarmcs. 
pu  fort  jdes  plus  grands  pieu?  ne  foyés  point; 

jaloux ,  ' 

\\%  ont  peu  de  plaifîrs,  s'ils  n'aiment  comme  voijs. 


E  N  É  E 

ET  LAVINIEi 

TRAGEDIE 

EN   MUSIQUE, 

Repréfentée  pour  la  première  fols 

PAR.  L'ACADEMIE  ROYALE 

DE    MUSIQUE, 

l'An  i^po. 


Z  n 


ACTEURS 
;    vu    PROLOGUE, 

LA    FÉLICITÉ. 
lES  BERGERS  DE  THESSAilB, 
ENCELADE,  Chef  des  TitanSf 
J.  E  S    T  I  T  A  Jil  S. 


PROLOGUE. 

Z^  Théâtre  ref  réfente  un  Valloft  qUi 
s^étend  entre  Ojfa  ,  Pelion  ^  quel' 
ques  autres  des  principales  Montai 
gnes  de  la  Thejfalie, 


SCENE    PREMIERE. 

LA  FÉLICITÉ  qui  defiend  duCielf 
BERGERS  DE  THESSALIE. 

CHŒUR  4e    Bergers  ajfts    fur  des   Rsthers 
f^  des  Ga%,ons. 

DE  s  c  £  N  D  e's  ,  defcendés ,   Divinité  char-* 
mante, 
Faites  chez  les  Humains  briller  tous  vos  appas  f 
Déjà  tout  enchante. 
Tout  rit  ici-bas. 
Defcendés  ,defcendés ,  Divinité  charmante, 
faites  chés  les  Humains  briller  tous  vos  appaS); 

Z  ii) 
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LA  FÉLICITÉ  defcendue  du  Ciel. 
Kendés  grâces  ,  Mortels ,  au  Maître  du  Tonnerre, 
Le  Ciel  eft  le  féjourqui  me  fut  deftiné  , 
Le  fort  même  avoit  ordonné 
Qi!Ç  je  fufTe  toujours  inconnue  à  la  Terre  } 
Cependant  Jupiter ,  par  des  ordres  plus  doux , 
Vcurqufi  je  me  partage  entre  les  Dieux  &  vou*, 
Qucïousvos  cœurs  d'intelligence 
Célèbrent  fes  dons  à  jamais  , 
Jupiter  yeut  que  (ts  bienfaits 
Egalent  fapuilTance. 
CHŒUR. 
Que  tous  nos  cœurs  d'intelligence 
Célèbrent  fes  dons  à  jamais , 
^   j  :  Jupiter  veut  que  fes  bienfaits- 
Egalent  fa  puifTance. 

Une  éternelle  paix , 
Une  heureufe  abondance 

Vont  déformais 
Combler  notre  efpérance. 
Jupiter  veut  que  fes  bienfaits 
Egalent  fa  puiffance. 
Danfes  des  Bergers» 

L  A     F  E  L  I  C  I  T  É. 

Amours ,  fi  lesfoupçons,  les  craintes  inquiètes. 
Doivent  troubler  tous  les  lieux  où  vous  ète$> 
fuyés  ,  fuycs ,  je  ne  vous  permets  pas 
D'entrer  dans  ces  he  ureux  climats. 


PU  ô  to  <5U'ï:.    (lit 

Mais  s'il  fepeut  que  les  Ris  &  les  Grâces, 
Que  les  Pîaifiis  marchent  feiils  fur  vos  traces, 
Venés,  Amours  ,  tendres  Amours,  venés 
Embellir  ces  lieux  fortunés. 

Aux  Bergers» 

Aimes,  aimés  fans  répandrd  de  larmes  ," 
L'Amour  n'aura  pour  vous  que  de  douces  lan- 
gueurs j 

Quand  il  eftfans  allarmes  , 
Il  n'en  toucfhe  pas  Hvoiias  le&cœiusj 
fl  n'a  pastefoin  de  rigiieuirs 
Pour  redoubler  fe s  charmes. 
CHŒUR. 
Aimons,  aimons  fans  répandre  de  larmes, 
L'Amour  n'aura  pour  nous  que  de  douces  lan- 
gueurs ; 

Quand  il  «ft  Tans  allarmes,' 
Il  n'en  touche  pas  moins  les  cœuts; 
Il  n'a  pas  befoin  de  rigueurs- 
Pour  redoubler  fes  charmes. 
LA    FÉLICITÉ. 
Quand  vos  Hautbois  ,  quand  vos  Mu-« 
fettes 
Font  de  votre  bonheur  retentir  ces  retraites, 
Jufque  dans  vos  amours 
Mêlés  toujours- 
L'augufîe  nom  du  Dieu  qui  vous  fait  de  beaux 
jours. 

Z  iiij 
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CHŒUR. 
Qaand  nos  Hautbois  ,  qaadd  nos  Mu^ 
fettes 
Tont  de  notre  bonheur  retentir  ces  retraites, 
Jufque  dans  nos  amours 
Mêlons  toujours 
L'augufte  nom  du  Dieu  qui  nous  fait  de  beaux 
jours. 


SCENE     II. 

LA   FÉLICITÉ,  BERGERS 

de  Theflàlic  >  Troupe  de  Titans. 

CHŒUR   des  Titans. 

TRoubloiis  ,  troj^blan«,les  odieux  hon)« 
mages  :t'     ^- 

Que  Jupiter  reçoit  des  Peuples  infenfés  ; 
Il  doit  à  leur  erreur  fes  plus -grands  avantages. 

Troublons,  troublons  les  odieux  hommages^ 
Troublons  les  vœux  qui  lui  fontadrefles. 
C  H  Œ  U  R  </e^  ^ergers. 
Quelle  rage  yous  jnfpire , 
Titans ,  que  prétendés-vous  î 
CHŒUR    des  Ttans. 
'-  Nous  allons  renverfer  l'Empire 

Que  vous  révérés  tous. 
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LA     FÉLICITÉ. 

O  Ciel  !  fe  peut-il  qu'on  menace 
XJn  pouvoir  qui  jamais  ne  peut  être  détruit  î 
Je  rcconnois  à  cette  aveugle  audace 
Encelade  qui  vous  féduit. 

Dans  un  abîme  affreux  c'eft  lui  qui  vous  entraîne^ 
Téméraires ,  vous  coures 
A  votre  perte  certaine, 
Malheureux ,  vous  périrés, 

C  H  Œ  U  R  </«  Bergers, 
Ah  î  Juyons  loin  de  ces  rébeJles,' 
Loin  de  ces  lieux  précipitons  nos  pas. 
Craignons  de  voir  les  attentats 
De  leurs  mains  criminelles. 


SCENE    III. 
ENCELADE,  TITANS. 

ENCELADE. 

X  L  faut  exécuter  des  projets  éclatans , 

Allons  ,  «ombattons,  il  eft  temps ^ 

/traquons  Jupiter  au  milieu  de  fa  gloire. 
Il  n'eft  que  cette  viftoire 
Qui  foit  digne  des  Titans. 

C'eft  9  notre  valeur  à  nous  faire  une  route 
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Veis  ce  Trône  élevé  que  l'Urrivers  redouter, 
Entaflons  ,  entaffons 
Ces  Rochers  &  ces  Monts. 

C  H  (&  V  K  des  Titans. 
Entaflons ,  entaffons 
Ces  Rochers  &  ces  Monts , 
Soutenons  ces  mafles  pefantes  ^ 
Avançons ,  ne  fuccombons  pas  , 
Ranimons  de  nos  bras 
.  Les  forces  languiflantes, 
Entaffons,   entaffons 
Ces  Rochers  &  ces  Monts. 

ENCÉLADE. 

Achevons  le  peu  qui  nous  refle  > 
Nous  voyons  de  plus  pi  es  la  demeure  célefïcj^ 

Bientôt  nous  allons  y  toucher  , 
Jupiter  eft  vaincu  ,  puifqu'on  peut  l'approcher. 

On  entend  le  Tonnerre, 

CHŒUR. 
Quel  bruit  !  quels  éclats  de  Tonnerre  J 
ENCELADE. 
Qpoi  î  fiers  Titans,  vous  vouslaiffés  troubler^ 
Si  par  ce  vain  murmure  on  impofe  à  la  Terre  , 
Ce  n'efl  pas  à  vous  à  trembler* 

C  H  (S  U  R. 
De  ce  bruit  redoublé  quelle  eft  la  violence  f 


PROLOGUE,     n'j'^ 

Axtktt ,  Dieu  puiflant ,  nous  cédons  à  tes  coups» 
La  foudre  ,  ô  Giel  !  de  toutes  parts  s'élance. 

Nos  Monts  fe  renverfent  fur  nous. 
Kous  périfTons.  O  fatale  vengeance  î 
O  trop  redoutable  courroux  ! 


ACTEURS 
DE   LA  TRAGEDIE. 

J  U  N  O  N. 
VENUS. 
L  A  T I N  U  S ,  Ro/  (l'une  partie  de  l* Italie ,  fils  df 

TauHus ,  petit-fils  de  Ficus  ^  de  Ctrcé. 
A  M  A  T  A  ,  femme  de  Latinus. 
t  hVl'^l  Z^  fille  de  Latinus  é'  d'Amata.. 
E  "N  É  E  ,  Prince  Troyen  ,  fils  de  Venus. 
T  U  R  N  U  S  ,  Rci  des  Rutules ,  Peuple  d'Italie  / 

fils  d'une  fœur  d'Amata^ 
1  L  1  O  N  É  E  ,  Confident  d'Egée. 
C  A  M  I  L  L  E  ,  Confidente  de  Lavinie, 
L'O  M  B  R  E  DE  D  I  D  O  N. 
Ttuples  Latins. 
Soldats  Rutules, 
Soldats  Troyen  s. 
Tr êtres  de  Janus. 
FAUNES    ET  DRIADES. 
Troupe  d  Hommes  ^  de  Femmes  qui  célèbrent  lu 

Fête  de  Bacchus» 
DEUX   CY CL  OPES. 
LES  GRACES  ET  LES  PLAISIRS. 


E  N  ÉE 

ET  LAVINIEi 

TRAGEDIE. 
ACTE  PREMIER. 

JLe  Théâtre  repréfente  le  Temple  de  Janus  ,- 
dont  les  portes  font  ouvertes  à  caufe  que  fort 
ejl  en  temps  de  Guerre ,  Cr  qu'il  n'y  a  encore 
quLune  Trêve  entre  Enée  ù"  Turnus.  On 
voit  dans  le  fond  du  Temple  la  Statue  dç 
Janus  ,  au  pied  de  laquelle  font  enchaînées 
la  Difcorde ,  la  Hc^inç ,  la  Fureur  &*  /^ 
Guerre, 

a— — — — ^i— — — — — ^— ■— — 

■■  '  . ■ ■ '- — .     '  : i^ 

SCENE  PREMIERE. 
ENÉE,  ILIONÉE, 

El  L  I  O  N  É  E. 
Nf  X  ïJ  voici  le  jour  qui  donne  à  1$  Princeffô 
Ou  vous ,  ou  Turnus  pour  Epoux 
ijB  Roi  va  choifir  entre  vpjjs  ; 


27^   ENÉE  ET  LAVINTE, 

Chafles  cette  fombre  triftefle  , 
Vous  p«uvés  vous  livrer  à  l'efpoir  le  plus  doux» 

E  N  É  E. 
î^on ,  «e  me  flatte  point  d'une  efpérance  vaine, 
LesTroyens  ne  font  plus,  ïlion  eft  détruit, 
Etranger  en  tous  lieux  ,  Chef  d'un  Peuple  qui  fiiit. 
Les  plus  grands  Dieux  m'accablent  de  leur 
haine , 
Et  je  pourrois  ici  voir  la  fin  de  ma  peine  î 
De  mes  tendres  foupirs  je  recevrois  le  fruit. 
Malgré  l'heureux  Turnus  appuyé  par  la  Reine  i 
Non,  ne  me  flatte  peint  d'une  efpérance  vaine  , 
>Ion  j  je  conr.ois  trop  bien  le  fort  qui  me  pour  Cuit 

I  L  I  O  N  É  E. 
Vous  êtes  fur  du  moins  que  ces  rives  heureufês 
Termineront  enfin  tant  de  courfes  douteufes. 

Mille  Oracles  en  font  garants: 
iQuand  vous  ne  fériés  pas  l'Epoux  de  Lavinie, 
Un  autre  Hymen  dans  l'Aufonie 
Fixeroit  les  Troyens  errans, 
E   N   É   E. 
Si  je  n'obtenois  pas  ce  que  mon  cœur  adore , 
^i  d'uD  Objet  charmant  il  falloit  m'arr^cher. 
Ah  !  feroit-il  encore 
De*  biens  qui  puflent  me  toucher  î 

I  L  I  G  M  É  E. 
jAimés ,  aimés  fans  ffclavage , 
Un  grand  courage , 
4^UiOi(}u'il  £bit  At»o;ureu;r» 
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Se  rend  le  maître  de  fes  vocur. 
ENÉ£   &   ILIONÉE. 
Peut-on  aimer  ") 
/iimés,  aimés  J^'^'"^'^^"^'^^» 


Un  grand  courage  , 

Des  qu'il  di') 

■    .  '  samou^ux 

(Quoiqu  II  io!t  I 


'^  ,    \  le  maître  de  fes  vœux. 
5e   rend  J 

I  I.  I  O  N  É  E. 

Vous  brûlés  d'une  ardeur  nouvelle," 

Pouvés- vous  répondre  d'un  cœur 

Qui  ne  fut  pas  toujours  fidelle  ? 

Il  n'eft  que  la  première  ardeur 

Que  l'on  puifle  croire  éc^nellç- 

£  N  É  E. 

Je  pxenois  pour  un  tendre  anjour 
Quelques  feux  languifTans  qui  naiiToient  daiiS 
fRon  ame.; 

Mais  le  nouyeau  feu  q^iî  m'enflamme 
M'appreod  que  je  «'ai  point  aimé  jufqu  a  ce  jour. 


^^ 


iSo   ENÉEET  LAVINIE, 


SCENE    IL 

ENÉE,LAVINIE,  ILIONÉE, 
CAMILLE. 


D 


E  N  É  E. 

Aignés  roas  arrêter,  Princeïïe  trop  chirJ 
mante, 

'Tournés  les  yeux  fur  moi,  j'attens  ici  mon  fort, 
J'attens  dans  un  moment  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Quel  moment ,  jufte  Ciel  !  mon  ççeur  s'en  épou» 

vante  > 
Après  mille  périls  qui  n'ont  pâ  le  troubler, 

C'eft  aujourd'hui  <ju'il  commence  à  iremblerj 
L  A  V  I  N  I  E. 
Il  eft  vrai  que  ce  jour  mérite 
Tout  le  trouble  qui  vous  agite  ) 
Vous  allés  favoirfi  les  ipieux 
Vous  accordent  enfin  un  afile  en  ces  lieur , 
Si  d'undeftin  trop  cruel  &  trop  rude 
Vous  avés  iîéchi  le  courroux. 
E  N  É  E. 
f  Jfi  vais  favoir  fi  je  dois  être  à  vous , 

1^.  Ceft  toute  mon  inquiétude. 

{  Le  Ciel  promet  qu'en  ces  climats 

j€  verrai  li^  courfe  finie  | 

Mais 
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Mais  il  ne  m'afTure  pas 

De  rhymcn  de  Lavinie, 

It  tout  le  refte  elt  pour  moi  fans  appas," 

Souffres  que  mon  amour  extrême 
Cherche  mon  deftin  dans  vos  yeux  ; 
Ils  me  l'apprendront  mieux 
Que  les  Oracles  même 
Que  j'ai  reçus  des  Dieux; 
LAVINIE. 
Mes  yeux  n'ont  rien  à  vous  apprendre  | 
C'cft  au  Roi  de  choifir  entre  Turnus  &  vous. 
E   N   È   E. 
Sî  j'obtenois  un  regard  tendre  , 
Que  le  préfage  en  feroit  doux! 

Le  choix  que  les  Dieux  vont  faire 
Se  réglera  fur  vos  vœux , 
Tous  les  Dieux  doivent  fe  plaîrc 
A  rendre  vos  jours  heureux. 

^ilés,  nommés  l'Amant  que  votre  cœur  préfère; 
LAVINIE. 
Non  ,  il  feroif  trop  dangereux 
De  prëvenir  le  choix  d'un  père. 

E  N  É  E. 
O  Venus  !  ô  mère  d'Amour  J 
Cioirai-je  encor  que  je  vous  d-is  le  jour  i 
Tous  les  coeurs  des  Humains   font  fous  votlÇ 
puiflance  , 

Tome  /^  fy,^ 
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Mes  plusaidcns  foupirsvous  demandent  un  cœor 
Où  vous  avés  vous-même  attaché  mon  bonheur  î 
Cependant  je  n'en  puis  vaincre  l'indifférence. 
Par  mes  tourmens ,  par  ma  langueur, 
J'implore  en  vain  votre  affiftance. 
O  Venus  !  ô  niere  d'Amour  » 
Croirai  -je  encor  que  je  vous  dois  le  jour  ? 

On  entend  un  hruit  d'infirumens  qui 
annoncent  le  Rai, 

'  LAVINIE. 

J'entens  que  le  Roi  vient ,  l'heure  fatale  arrive. 

E  N  É  E. 

,Vous  ne  raffurés  point  mon  ame  trop  craintive, 

LAVINIE. 

Prince,  fi  dan?  ce  jour  le  cboix  m'étoit  permis 3 

Vous  pourries  reconnoîire 
Que  Venus  a  toujours  favorifé  fon  fils. 

E  N   Ê  E." 

'Ah  î  Ciel  l  Ce  pourr<Mt-il .  :  : 

LAVINIE. 

}e  TOts  k  Roi  paroîtrCé 
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-  S  c'e  N  E     I  I  L 

LE  ROI,  LA  REINE ,  LAVINIE, 
ENÉE  ,  TURNUS  ,  ILIONÉE , 
CAMILLE  ,  Prêtres  de  Janus  , 
Soldats  Troyens,  Soldats  Rutules^ 
Peuples  Latins. 

L  E    R  o  I. 

V  Ous  qui  dans  les  combats  fâtes  fi  redoutés , 
Nobles  Rivaux  qui  confentés 
A  terminer  une  guerre  cruelle , 
Je  vais  dans  ce  grand  jour  prononcer  encre  vous^ 
De  Larinie  enfin  je  vais  nommer  l'Epoux  ; 
Puifle  mon  choix  produir'e  une'  paix  éternelle. 

O  Janus  1  c'efl  à  toi  de  nous  rendre  la  paix. 

Retiens  captives  déformais 
la  Guerre ,  la  Fureur ,  la  Difcorde  &  la  Haine; 
Retiens-les  à  tes  pieds  fous  une  même  chaîner 

O  Jacfos  ï  c*eft  à  toi  de  nous'  rendre  la  paix, 

LE  GRAND  PRESTRE  DÊ  jANt^S. 
Avant  que  de  régner  dans  les  Cieux  pour  jamais^ 
Ta  fournis  ce»  climats  à  tft  loi  fcuveraine , 

Aaij 
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Tu  te  fis  un  Empire  à  force  de  bienfaits, 
Dans  un"  profond  repxîs  ùixomniaiidois  fans  peioft 
A  des  cœurs  fatisfaits. 
Ramfeneun  reitipslî  doux^ianficne 
Pc  ce  Hécle  innocent  les  tranquilles  attraits. 

CHŒUR. 

O  Janus  !  c'eft  à  toi  dç  nous  rendre  la  paif ,  '  > 

Dânfes'  dés'  Peuples ,  qui  demandent  à  Jartui 
le  retour  de  V  Age  d'Or ,  dont- an  a  joui 
pendant  qu^'d  a  régné  en  Italie, 

CHŒUR. 
Jours  heureux ,  jours  pleins  de  charmcf  j 
Recommencés  votre  cours. 
Vous  qui  couliés  fans  allarmes  , 
^  "Revenés ,  aimables  jours. 

MiniAres  de  Janus ,  vous  que  de  fes  miftereft 

Il  a  rendus  dépofitaires  , 
Tour  marque  de  la  paix  ,  fermés  Taugufte  liett 
Habité  par  le  Dieu. 

Lts  Prêtres  f&rment  hs  Portes  avet 
cérémonie. 

LE  GRAND  PRESTRE. 

Que  l'on  garde  un  profond  filenCCi 
Lç  Roi  va  décl^iei  Ton  ckoa. 
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St  les  Dieux  aux  Humains  refufent  leur  préfence. 
Ils  daignent  leur  parler  pat  la  bouche  des  Rois. 

Dans  ce  moment  les  Portes  du  Temple fe  bri-' 

fent  d'elles-mêmes  avec  un  grand  bruit ,  tout 

le  Temple  paraît  en  feu ,  les  quatre  Figures 

enchaînées  aux  pieds  de  Janus  s'envolent, 

CHŒUR. 
Quel  bruit  affreux  fe  fait  entendre! 
Quel  fpeftacle  eft  offert  à  nos  yeux  étonnés  l 
Charmante  Paix  que  nous  ofions  attendre^ 
Eft-ce  ainfi  que  vous  revenés  ? 

Junon  defcend  dw  Ciel, 


SCENE     IV. 

JUNON,  LE  ROI  ,  LA  REINE j| 
LAVINIE,  ENÉE,  TURNUS,  &c^ 

j'  U  N  O  N  dans  fori  Char, 

•     I'    ■     '       :     .         I  • 

Pourquoi  ces  vains  apprêts  d'une  paix   c[aî 
m'offenfe  ? 

Pourquoi  ces  vœux  que  vous  m'offres  ? 
Inouïes  ;  Roi  des  Latins;  &  vous ,  Turnus,  cour^f 
pû  vous  appelle  ma  vengeance  ]t 
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Chafles,  chaffés  tous  deux  des  bords  AufOïD(çng  '^ 
Les  perfides  Troyens.  il 

Qiie  d'un  Peuple  odieux  ce  méprifable  refte 
Erre  encor  fur  totues  les  Mers, 
Qu'il  devienne  à  tout  l'Univers 

Un  exemple  effrayant  de  la  haine  céiefte  , 
Et  qu'urt  fort  toujours  plus  funeftff 

tut  faffe  recrreter  mille  tourmens  foufferts. 


SCENE    V. 

LE  ROI,  LA  REINE,  LAVINIE^ 
ENÉE,.TURNUS,  &c. 


Q 


L  E    R  O  I. 


,  U'ai-je  entendu  ?  quel  excès  de  cdere  ï 
les  Dieux  connoiffem-ils  ces  tranfports  iiirieux  >■ 
Neibngeonjplus  au  choix  que  j'allois faire, 
S&rtoiis  y  quittons  ces  lieux. 
ENÉE. 
Craignes  naoins  de  Junoa  la  fureur  ordinaire , 
J'ai  d'autres  Dieux  pour  moi  qui  partagent  lej 
Cieux. 

L  E    R  O  I. 
Sortons ,  ne  fongeons  plus  au  ckoix  qt»  j'allois 

'faire, 
Nous  deycrasce  rcfped  à  la  Reincdes  IWeux, 
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SCENE     VI. 
LA  REINE,  TURNUS. 

ENSEMBLE. 

nn  Riomphons  ,  triomphons  ,  tOBt   nous  eft 
■*•      favorable  ; 
Accablons  les  Troyens  ,  ne  les  épargnons  plu», 

Par  une  vengeance  implacable 
Réparons  les  momens  que  nous  avons  per(iu% 


s88  ENÉE  ET  LAVINIÊ; 


ACTE   SECOND. 

Le  Théâtre  ref  réfente  un  Bois  con» 

facré  À  Faunus  fere  àti  Roi,  0^ 

voit  un  petit  Temple  rufiique ,  aî4> 

milieu  àuc^uel   tfi   la.    Statue  dtê 

Dieu, 


SCENE    PREMIERE, 
LAVINIE,  CAMILLE» 

LAVINIE. 

i  O I  qui  fouvent  nous  marques  ta  préfenct 
Dans  ce  Bois  qui  t'eft  confacré  , 
Faunus ,  toi  dont  mon  père  a  reçu  la  nailTance  ^ 
Permets  à  mes  foupirs  de  troubler  le  filence 
De  ce  féjour  fi  révéré. 

Le  DeMn  contre  moi  s'cft  enfia  déclaré, 
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Du  malheur  qui  m'attend  j'ai  l'entière  affurance  , 

Reçois  la  trifte  confiJence 
Des  fecrettes  douleurs  d'un  cœur  dcfcfperé. 
Permets  à  mes  foupirs  de  troubler  le  iilcncc 
De  ce  léjour  fi  révéré. 

CAMILLE. 
Pourquoi  dans  ce  lieu  folitairc 
Venés-vous  de  vos  pleurs  entretenir  le  cours  f 
Si  Junon  pourfuit  toujours 
Le  Héros  qui  (ait  vous  plaire, 
La  DéelTe  des  Amouis 
N'eft  pas  un  foible  fccours. 
L  A  V  1   N  I  E. 
Ali  i  que  peut-il  attendre 
Du  fecours  de  Venu?  ? 
Elle  a  caufé  les  feux  qui  vinrcot  me  furprendrej 
Je  l'aime  ,  je  le  plains  ,  &  ne  puis  rien  de  plus, 
Ah  t  que  peut-il  attendre 
Du  fecours  de  Venus  ? 
Lorfque  du   haut   des    Cieux    Junon  vient  de 

defcendre , 
Pour  armer  contre  lui  mon  Pcre  avec  Turmis, 

L'Objet  d'une  flamme  fi  tendre 
N'a  pour  lui  que  ces   pleurs  que  tu  me   vois 
répandre ,  ' 

Ec  qui  lui  font  même  inconnus, 
Ah  5  que  peut -il  attendre 
Du  fecours  de  Venus? 


a$o  ENÉE  ET  LAVINIE, 

CAMILLE. 

En  vain  Junon   impitoyable 

D'une  Guerre  nouvelle  a  donné  le  fîgnal , 

Le  Roi  paroît  plus  favorable 

A  ce  Héros  qu'à  fon  Rival, 
V 

LAVINIE 

Et  puis-je  douter  qqe  la  Reine 
Dans  un  parti  cruel  à  la  fin  ne  l'entraîne  > 

Non ,  je  ne  verrai  plus  Tobjet  de  mon  amour , 

Mes  yeui  vont  être  chaque  jour 
Les  malheureux  témoins  d'une  iniufte  vengeance, 
Turnus  me  vantera  la  barbare  valeur , 
£c  |>eut-être  obtiendra  ma  main  pour  récompenfe 
D'avoir  fû  me  percer  le  coeur. 
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SCENE     II. 
LE  ROI ,  LAVINIE ,  CAMILLE, 

LE     ROI. 


M 


A  Fille  ,  je  ne  puis  renoncer  qu'avec  peine 
A  l'efpoir  de  la  paix  dont  j'olois  me  flatter  , 
Peut-être  que  le  Ciel  n'approuve  point  la  haine 

Que  ]unon  a  fait  éclater. 
Dans  le  doute  où  je  luis  j'ai  recours  â  mon  Perc, 
Son  oracle  fouvent  me  conduit  &m'éclairç. 
Et  je  viens  pour  le  confultei". 

Habitant  redoutable 
De  ces  Antres  &  de  ces  Bois  , 
Toi  pour  qui  l'avenir  n'a  rien  d'impéntrrable. 
Toi  qu'oblige  le  fang  à  m'être  favorable  , 
Tu  peux  feul  difîlper  le  trouble  où  tu  me  vois, 
Daigne  faire  entendre  t^  voixi 


^ 


Bbij 
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SCENE     III. 

LE  ROU  LAVINIE,  CAMILLE,- 
'   FAUNES   ET  DRIADES. 

CHŒUR  de  Faunes  é*   de  Driades. 

Uittons  nos  demeures  fauvages  , 
Sorrons  de  nos  Antres  fecrets  , 
Ecoutons ,  écoutons  le  EJieu  de  ces  Forêts. 
Ce  l'otifcur  avenir  il  perce  les  nuages  , 
£couto;is ,  écoutons  le  Dieu  de  ces  Forêts» 

.  L'ORACLE   DE  FAUNUS. 

î,es  Amours  vont  bientôt  famçner  parmi  vous 
La  Paix  qu^ls  en  avoient  bannie  , 
Le  Ciel  fuivra  les  vœpx  de  Lavinie 
Sur  le  choix  d'un  Epoux. 

LE     R  O  L 

Ma  Fille  ,  tu  le  vois  ,  nos  frayeurs  étoiçnt  vaines , 
ï.a  fureur  de  Junon  n'a  qu'un  foible  pouvoir. 

L  A  V  l  N  I  Ç. 
Euffions-nous  ofç  dans  nos  peines 
>3ous  flatter  à'an  fi  doux  efpoir  î 

Panfcs  des  Faunes  C?*  des  Drîades ,  qui  maih 
ment  leur  joie  d  un  Orack  fi  kum^. 
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DEUX    DRIADES&  UN  FAUNE. 
L'Amour  prend  pour  une  ofFenfe 
Le  défefpoir  des  Amans. 
Peut- il  manquer  de  puifTince 
Pour  payer  tous  leurs  tourmens  ? 

Un  Amant  qui  perfevere 
Trouve  enfin  un  hfureux  jour. 
Son  bonheur  eft  néccflaire 
Pour  la  gloire  de  l'Amour. 
C   K   Œ  U  R. 
Aimons ,  tout  eft  fait  pour  aimer , 
Tout  doit  fe  la-fler  enflammer  , 
Rendons-nous  à  des  loixTouveraines» 
Toujours  r  Amour  eft  le  plus  fort , 
Tous  les  cœurs  ont  un  même  fort , 
Ils  font  tous  deftinés  à  (es  chaînes. 
Contre  l'Amour  &  fes  appas 
On  rend  d'iautiles  combats  , 
Il  vaut  mieux  s'épargner  mille  peines. 
Toujours  l'Amour  eft  le  plus  fort  , 
Tous  les  cœurs  ont  un  même  fort  , 
Ils  font  tous  deftinés  à  fes  chaînes. 
LE     R  O  I  ^  Lavinie.' 
Puifqu'aux  vœux  de  ton  cœur  les  Dieux  feront 

propices , 
Entre  tes  deux  Amans  il  faut  que  tu  choififles  j 
Ccft  à  toi  de  régler  le  fort  qui  les  attend  , 
Dilibere  à  loiiîr  fur  ce  choix  important. 

B  b  iij 
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SCENE     IV. 
LAVINI  E  ,    CAMILLE. 

L  A  V  I  N  I  E. 

T^'Où  me  vient  un  bonheur  qui    paffe   mon 
-*--^     attente  î 

Du  fort  qui  mVxcabloit  que  devient  le  courroux? 
Quoi  !  je  puis  par  mon   choix  voir  ma  flamme 

contente  ? 
Ciel,  Oracle,  Deftin  ,   dont  la  douceur   m'en- 
chante , 

M'eft-il  permis  de  m'alTurer  fur  vous  > 
CAMILLE. 
La  fortuie  cft  toujours  volage. 
Sa  haine  n'eft  pas  fans  retour. 
Dp  longs  malheurs  font  le  préfage 
Des  biens  qui  viennent  à  leur  tour. 

L  A  V  I  N  I   E. 
Je  cède  aux   doux  tranfports  où  l'Amour  me 

convie  , 
Grands   Dieux  l  de  quel  plaifir    mon  cœur  eft 

■pénétre  : 
Un  aimable  Héros  en   fecret  adoré 
Recevra  de  ma  main  le  bonheur  de  fa  vie  ; 


T  K  A  G  E  D  î  E.       ap; 

Il  eût  pn  Je  devoir  au  Roi, 
Mais  que  j'aime  à  penfer  qu'il  tiendra  tout  de 
moi  ] 

LAVINIE,    CAMILLE. 
Qu'il  cft  doux  de  pouvoir  foi  même 
Régler  le  fort  de  ce  qu'on  aime! 
Qu'il  eft  doux  de  pouvoir 
Régler  ie  fort  de  ce  qu'on  aime, 
Et  combler  (on  efpoir  ! 

L  A  V  1  N  I  E. 

Mais  quelle  cft  ma  frayeur  mortelle  l 
Une  obfcure  vapeur  s'élève  des  Knfers 
Qiiels  fantômes  fortis  de  la  nuit  éternelle 

Ofent  paroître  dans  les  airs? 

On  entend  une  Symphonie  effrayante, 

L  A  V  I  N  I  E. 

Ou  fuis-je  ?  quel  eft  mon  eflProi  > 
Dieux  !  juftes  Dieux  !  quel  fpedacle  terrible  j 
Dérobons-nous,  s'il  eft  poflible. , , , 


B  b  iiij 
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SCENE     V. 

LAVINIE,  r OMBRE 
DE    D  I  D  O  N. 

L'  O  M  B  R  E. 

A    .  . 

-tJL  Rrete,Lavinie,  arrête  ,  écoute-moi. 

Je  fus  Didon  ,  je  régnai  dans  Carthage. 
Un  Etranger,  rebut  des  flots  &  de  l'orage, 
De  ma  prodigue  main  reçut  mille  bienfaits. 
L'Amour  en  fa  faveur  avoit  féduit  mon  arae  , 
Par  une  feinre  ardeur  il  augmenta  ma  flamme^ 
Et  m'abandonna  pour  jamais, 

LAVINIE. 

Ah!  quelle  trahi fon  ! 

L'  O  M  B  R  E. 

Mon  défefpoir  extrême 
Arma  mon  bras  contre  moi-même  , 
Ma  mort  ne  put  toucher  mon  indigne  vainqueu  r. 

L  A  V  I  N  I  &. 

Le  perfide  !  l'ingrat  ! 

L'  O  M  B  R  E, 

Cet  ingrat ,  ce  perfide , 
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C'efl:  ce  même  Tioyen  pour  qui  l'Amour  décide 
Dans  le  fond  de  ton  cœur. 

L'Ombre   difparoît. 


SCENE     VI. 
L  A  V  I  N  I  E. 


Q 


Uel  funefte  difcours  !  quelle  image  effrayan- 
te ! 
Confufe,  interdite  ,  tremblante, 
Je  ne  me  connois  plus ,  je  meurs, 
Je  fuccombe  fous  tant  d'horreurs. 


Une  Amante  fi  gënéreufe 
Voit  fon  amour  payé  du  plus  cruel  trépas  * 
Que  ne  te  dois  je  point ,  ô  Reine  malheureufe  ! 

Qui  jamais  m'eût  fait  voir,  hélas! 
Le  précipice  affreux  qui  s'ouvroit  fous  mes  pas  ? 


à% 
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SCENE    VII. 
ENÉE,    LAVINIE. 

ENÉE. 

"T^  E  nos  deftins   nouveaux  le  Roi    vient  de 

^^      m'mflruire  , 

Votre  choix  déformais  eft  notre  unique  loi. 

Belle  Princefle,  apprenés-moi 
Si  dans  mon  cœu:  l'Oracle  doit  produire 

Tout  le  p!a  fir  que  j'en  reçoi, 

LAVINIE. 
J'i^^norc  quel  bonheur  l'Oracle  vous  annonce  i 
Mais  des  ordres  du  fort  fi  vous  êtes  content , 
Turnus  doit  du  moins  l'être  autant, 

ENÉE. 
Qiiei  coup  mortel  î  quelle  rêponfe  î 

J'avois  cru  tantôt  entrevoir 
D'une  foible  pitié  la  première  apparence, 
Vos  regards  adoucis ,  un  aimable  filence , 
Quelques  mots  échappés  me  permcttoient  I*eC» 
poir; 

Me  fuis-je  fait  une  vaine  chimère  ? 
par  un  fonge  trop  dous  l'Amour  m'a-t-il  flatté  ? 
J'ai  cru  facilement  vous  trouver  moins  févere, 
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Mes  tendres  foins  l'avoienr  bien  méricé. 
L  A  V  I  N  1  E. 
Vous  n'avés  mérité  que  mon  indifférence } 
Si  j'ai  paru  vous  donner  jufqu'ici 
De  foiblcs  fnjets  d'eipérance, 
Je  veux  les  oublier,  oubliés-les  au/Ti. 


I 


SCENE     VIII. 
E  N  É  E. 


Mplacable  Junon,  eft-ce  votre  colère 
Qui  de  l'Objet  que  j'aime  excite  les  rigueurs  ? 
Avés-vous  ufurpé  l'Empire  de  ma  Mère  \ 
Difpofés-vous  des  coeurs  ? 

}e  fai  que  fans  pitié  vous  pouvés  mettre  en  cendre 
De  fuperbes  Remparts  dont  vos  Grecs  font  jaloux  •  ' 
Je  fai  que  fur  les  Mers  votre  bras  peut  s'étendre , 
Que  les  Veftts  &  les  Flots  fervent  votre  courroux  ; 
Mais  du  moins  en  aimant  je  croyois  ne  dépendre 
Que  d'un  pouvoir  plus  doux. 

Triomphés,  DéefTe  inhumaine, 
Je  n'avois  point  encor  fléchi  fous  votre  haine; 
Mais  vous  m'aviés  fû  réferver 
Le  fcul  malheur  que  je  ne  puis  braver. 


500  ENÈÈ  ET  LAVINIË, 
ACTE   TROISIÈME. 

Le  Théâtre  repré fente  les  Jarâh^s  d'un 
Palais  que  Citcè  a  hâti  ,  (^  quelle 
a  laijfé  à  Latinus  fon  Petit- F  ils» 


SCENEPREMIER  E. 
LA  REINE,  TUR  NU  S. 

L  A    R  E  I  N  E. 
Ui  s  Q.US  nia  Fille  encor  ne  fuie  pas  moa 


P 


attente, 

Non  ,  il  n'eft  rien  que  je  ne  tente  j 
Eacchus  eft  aujourd'hui  célébré  parmi  aous  , 
Il  ne  voit  les  Troyens  que  d'un  œil  de  courroux. 

Tournons  contr'eux  les  fureurs  qu'il  infpire , 
Peut-être  aidera-t- il  lui-même  nos  tranfports  , 
Peut-être  ferons-nous  que  le  Peuple  confpire 
A  les  chaiTec  tous  de  ces  bords. 

La Princefle  paroît ,  Je  vous  laifTe  avec  elle, 
La  Pête  de  Bacchus  m'appelle. 
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SCENE      II. 

LAVINIE  ,   TURNUS, 
CAMILLE, 

TURNUS. 

PRincefTe  ,  eft-il  donc  vrai   que  vos  voçux  Ç 
long  temps 
Entre  Enée  &  Turnus  puiflenr  être  flottans  j 
LAVINIE. 
Souffres  avec  moins  de  colère; 
Que  je  ne  précipite  rien , 
Le  choix  qye  je  dos  faire 
Règle  le  fort  des  Etats  de  mon  Père, 
Et  décide  du  mien. 
TURNUS. 
Ne  me  trompés  point ,  Inhumaine, 
Je  ne  connois  que  trop  quel  eft  votre  embarras," 

Non  ,  vous  ne  délibérés  pas  ; 
Ce  n'efl:  point  votre  choix  qui  vous  tient  incer- 
taine , 
Vous  tremblés  feulcm,ent  à  nous  le  déclarer  } 

Et  plus  vous  y  (entés  de  peme, 
Plus  je  vois  qi'el  Amant  vou«  voulés  préférer. 

LAVINIE. 
Si  mon  c^ioi^  ^toit  fait ,  quelle  raifon  feçrçtjç 
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M'obligefoit  de  le  cacher  ? 
T  U  R  N  U  S. 
Ah  !  pourriés-vous  ne  vous  pas  reproche* 
L'injure  que  vous  m'auriésfaite? 

Je  fuis  du  fang  dont  vous  fortes , 
Je  vous  aimai  dès  l'âge  le  plus  tendre  , 
Mes  vœux  font  les  premiers  qu'on  vous  ait  fait 

entendre , 
Et  vos  fers  font  les  feuls  que  mon  coeur  ait  portés. 
Ne  redoute's-vous  point  une  honte  éternelle, 
En  nommant  un  Tioyen  inconnu  dans  ces  lieux, 
Qui  peut  être  pour  d'autres  yeux 
Brûla  'ouvent  d'une  flamme  infidelie  î 
Vous  vous  troublés! 

LAVINIE. 
Seigneur  .... 

T  U  R  N    US. 

Ce  trouble  que  je  voi 

M'apprend  ce  qu'il  faut  que  j'efpere  • 

Vous  voyés  roalgc  vous  tout  le  prix  de  ma  foi, 

Et  vous  rougifles  de  colère 

Quand  la  raifon  vous  parle  trop  pour  moi. 

LAVINIE. 
Elle  parle  pour  vous,  Seigneur,  je  le  confefîcj 
Mais  elle  peut  auflî  parler  pour  un  Rival. 
Par  le  choix  qu'entre  vous  le  jufte  Ciel  me  laiue  j 
Jl  vous  met  dans  un  rang  égal, 
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T  U  R  N  U  s. 

Ne  cherchés  point  à  nous  confondre  , 
De  mon  fincere  amoAir  vous  devés  vous  répondre  , 
Mon  fort  fans  votre  Hymen  eft  afles  gloreux, 
Je  n'aime  eu  vous  que  réc^Iat  de  vos  yeux. 
Mais  mon  Rival  après  tant  de  naufrages 
Cherche  un  aiîle  en  ces  Climats, 
Le  rang  qui  vous  attend cft  l'objet  des  hommages 
Qii'il  teint  de  rendre  à  vos  appas. 

L  A  V  I  N  I  E. 

Des  vceuxintétefles  n'ont  guère  de  puifTance, 
Si  par  de  feints  foupirs  on  prérend  m'inipofer. 
Je  faurai  démêler  un  deflein  qui  n/oftenfe. 

T  U  R   N   U  S. 

Vous  faurés  vous  le  déguifer. 

En  vain  je  répandrois  des  larmes , 
Votre  choix  eft  prêt  d'éclater  , 
Vous  allés  me  donner  les  armts 
Dont  )'ai  befoin   contre  vos  charmes, 
Heureux  fi  j'en  puis  profitert 


i^l^K^^T^ 
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SCENE     III. 
LAVINIE,  CAMILLE. 

LAVINIE. 


Q 


Uelle  fuperbe  plainte  a-t-il  ofé  me  faire? 
Quel  eft  ce  fier  emportement  ? 

CAMILLE. 

Quand  vous  b'àmés  Turnus,  j'cntens  facilement 
Ce  que  vous  cherchés  à  me  taire  , 

Vous  me  vantés  un  Riv.il  plus  charmant. 
Il  faut  nommer  Turnus ,  c'eft  un  choix.nécefîaire  ; 

En  vain  l'Amour  en  ordonne  autrement. 

LAVINIE. 
Permets  encor  que  mon  cœur  délibère  , 
Permets  du  moins  que  cle  choix  feditFerej 
Eteindre  fou  amour  ,  immoler  Ton  Amant, 
Eft- ce  l'ouvrage  d'un  moment  ? 
CAMILLE. 
Vous  avés  entendu  la  Reine  de  Carthage  , 
Et  contre  cet  ingrat  vous  manques  de  courage  ? 
LA  VJ,î^..l'sJP.^^    ' 
Mais  favons-nous  fi  Junon  dans  ce  jour 
N'a  pas  pour  m'effrayer  tormé  cette  ombre  vaine  » 
£)éiîbns-nogs  defactiielJe  haine. 

CAMILLE. 
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^      CAMILLE. 

Défics-vous  plutôt  de  votre  amour. 

L  A  V  I  N  I  E, 
Q'and  mon  Amant  auroit  été  volage  , 
Do'5-j'»  par  ma  rigueur  venger  d'autres  appas 
Qiii  -l'or.t  fû  plus  long-temps  mériter  fon  Iionir 
maiic  ? 

Dois-je  punir  un  outrage 
Qui  ne  me  regarde  pas  ? 
CAMILLE. 
Les  Inconftans,  les  InfiJelles 
Sont  criminels  envers  toutes  les  Belles. 
11  ne  faut  point  que  l'Empire  amoureux 
Ait  jamais  d',i(île  pour  eux. 
L  A  V  I  N'  I  E 
Ke  me  preffe  point  tant ,  Turnus  eft  plus  (încere  , 
Turnus  fait  mieux  aimer,  je  le  connois  trop  bien. 
Pourquoi  l'infidèle  Troyen 

Sait-il  mieux  l'art  de  plaire  î 
CAMILLE. 
Un  Amant  qui  fait  peu  charmer, 
Quelquefois  à  force  d'aimer 
Peut  devenir  aimable  i 
Vais  un  volage  Amant 
Devient  plus  haiflable, 
Plus  il  étoit  charmant. 
L  A  V  I  N  I 
Et  bien  ,  nomm'^ns  Turnus,  fortons  d'incertitude  > 
PuilTe  Enéc  i  jamais  featir  un  coup  fi  rude. 
Toma  IV,  Ce 
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D'où  vient  qu'en  fa  faveur  mon  foible  cœur  com- 
bat ? 
Prêtés-moi  du  fccours  ,  ô  Stix  !  ô  Rives  fombres  î 
La:ffés  encor  fortir  vos  Ombres 
Pour  m'animer  contre  un  Ingrat. 

CAMILLE,    LAVINIE. 
Ah  !  quel  tourment ,  quand  la  raifbn  com- 
mande 

Ce  que  l'Amour  ne  permet  pas  ? 
Trop  cruelle  raifon  ,  héias  ! 
Eft-ce  à  toi  quM  faut  qu'on  fe  rende? 
Peut-on  ,  charmant  Amour,  méprifer  tes  appas? 
Ah  !  quel  tourment,  quand  la  raifon  com- 
mande 
Ce  que  l'Amour  ne  permet  pas  ? 

CHŒUR  qu^on  entend  derrière  le  Théâtre, 
Suivons  tous  le  Dieu  qui  nous  appelle. 

Suivons  tous  fes  aimables  loix , 
C'eft  lui  feul  dans  la  Troupe  immortelle 
Qui  peut  donner  tous  les  biens  à  la  fois. 

LAVINIE. 

Quelhs  font  ces  voix  éclatantes  ? 

C  A  M  I  L  L  E. 

Ignorés-vQus  d'où  part  ce  bruit  confus  J 
On  célèbre  2i:j)urc'hui  La  Fête  de  Bacchus, 
La  Reine  conduii  ks   Bacchant€S. 
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SCENE     IV. 

LA   REINE,    LAVINIE, 

^Troupe  qui  célèbre  la  Fête 
de  Bacchus. 

CHŒUR. 

\^  Hantons  Bacchus  &  Ces  bienfaits. 

Quels  fruits  ont  plus  d'attraits 
Que  les  fruits  dont  il  fe  couronne } 
Les  plaifirs  ne  quittent  jamais 
L'aimable  Cour  qui  l'environne  ; 
La  raifon  fuit  dès  qu'ill'ordonne, 
Et  laiffe  les  Humains  en  paix. 
Chantons  Bacchus  &  fes  bienfaits. 

Danfes  des  Bacchantes. 

UN    HOMME   DE   LA   FESTE. 
Heureux  les  lieux  où  fa  préfence 
Répand  mille  appas  ! 
Heureux   les  Climats 
Qui  lui  donnèrent  la  naiflance  ! 

CHŒUR. 
Heureux  les  lieux  où  fa  préfence 
Répand  raille  appas  ! 

Ç  c  ij 
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LA     REINE. 

Les  Tioyens  déteftent  ja.  Grèce , 
Elle  a  produit  Bacchus ,  il  la  comble  de  biens. 
Allons  ,  que  chacun  s'emprefTe 
A  pourfuivre  les  Troyens. 

La  fureur  faifit  toute  la  Troupe, 

CHŒUR. 

Cherchons  en  tous  lieux  nos  viftimes , 
Cherchons  les  Troyens ,  hâtons-nous. 
Que  l'exil  les  difperfe  tous  , 
Que  le  fer  punifle  leurs  crimes , 
Qu'ils  périflent  dans  les  abîmes 

De  la  Mer  en  courroux. 
O  toi ,  qui  contr'eux  nous  animes 
Par  des  fureurs  fi  légitimes  , 
Bacchus,  tu  dois  être  jaloux 
D'égaler  Junon  par  tes  coups. 

LA     REINE. 

C^bi  !  ma  Fille  ,  à  nos  yeux  vous  demeurés  tran- 
quille ? 
De  toute  notre  ardeur  l'exemple  eft  inutile  ? 

Toi,  qui  par  des  transports  puiffans 
Te  rends  le  maître  des  âmes, 
Defcens  dans  fon  cœur,  defcens , 
Infpire-lui  la  haine  que  je  fens, 
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Et  la  fureur  dont  tu  m'enflammes  , 
Dcfcens  dans  Ton  cœur ,  defcens. 

Danfe  des  Bacchantes  furieufes  autour 
de  Lavinie, 

L  A  V  I  N  I  E. 

Où  fuis-je  ?  ô  Ciel  !  dans  les  murs  de  Car- 
th  âge 
Qui  m'a  pu  foudain  tranfporcer  î 
J'y  vois  les  feux  allumés  par  la  rage 
D'une  Amante  que  l'on  outrage  , 
Je  la  vois  s'y  précipiter  , 
3'entens  fes  cris.  Dieux  !  elle  expire 
En  nommant  un  Ingrat  infenfible  à  fa  mort. 
C'efl:  en   vain   qu'en  ces  lieux   ton  lâche  coeur 
afpire 

A  me  faire  un  femblable  fort. 
Va ,  perfide  Troyen  ,  cherche  une  autre  conquête. 

Reine,  écoutés,  écoutés  tous, 

Je  cboifis 

LA     REINE. 

Déclarés  un  choix  digne  de  vous. 
Parlés ,  qui  vous  arrête  ? 

LAVINIE. 
Je  choifis  Turnus  pour  époux. 

CHŒUR. 
Que  nos  cris  d'allegreffe 
Vercent  jufqu'aux  Cieux , 
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Nous  fommes  vi(5lorieux. 

Chantons  ,  chantons  fans  celTe  , 

Nous  fommes  viftorieux  ; 
Qjie  nos  cris  d'allegrefTe 
Percent  jufqu'aux  Cieux. 

LA     REINE. 

Allons  trouver  le  Roi  ;  fuivés  mes  pas ,  Princefls  j 
Il  lui  faut  annoncer  un  choix  £  glorieux. 
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Palais  de  Circé, 

SCENE     PREMIERE, 
ENÉE,   ILIONÉE. 

I  L  I  O  N  É  E. 

V_>'  U  coures- vons  ?  quel  foin  vous  prefle  î 

ENÉE. 
Je  cherche  par- tout  la  Princefle, 
Je  veux  lui  reprocher  Ton  choix  , 
Je  veux  la  voir  pour  la  dernière  fois. 
ILIONÉE. 
En  vain  pour  fe  v»;nger  on  fe  plaint  d'une  Ingrate  , 

Son  triomphe  en  eft  plus  beau. 
D'un  amour  méprifé  la  vengeance  n'éclate 
Que  par  un  amour  nouveau. 
ENÉE. 
Non  ,  j'aimerai  toujours  l'Ingrate  qui  m'outrage  , 

Je  fens  trop  quel  amour  m'engage  , 
Je  me  dois  épargner  le  trlfle  &  vain  effort 
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Que  je  ferois  pour  forcir  d'efclavagc  ; 
Je  ne  puis  obtenir  de  mon  foible  courage 
Que  d'avoir  recours  à  la  mort. 

I  L  I  O  N  É  E. 

Vous  royés  la  furprife  où  ce  difcours  me  jette  j 
L'amour  peut-il  réduire  un  Héros  au  trépas  ? 
Non ,  non  ,  d'un  autre  foin  votre  cœur  s'inquiète , 
Vous  regretés  une  fûre  retraite 

Que  nous  trouvions  en  ces  Climats. 

ENÉE. 

Je  vois  tous  les  malheurs  dans  le  coup  qui  m'ac- 
cable , 
Je  perds  l'unique  objet  qui  me  paroîc  aimable  , 
Je  perds  l'afile  heureux  promis  à  mes  travaux  , 
Cependant  l'amour  feul  rend  mon  fort  déplorable. 
Un  Amant  miféiable 
Eft  infenfible  à  d'autres  maux. 

I  L  l  O  N  É  E. 

Des  malheureux  Troyens  perdrés-vous  la  mé- 
moire ? 

Oublirés-vous  un  fi  cher  intérêt  ? 
Ecoutés  leurs  foupirs  &  la  voix  de  la  gloire. 

ENÉE. 

Ah  !  Ciel  I  la  Princefle  paroîc. 

s  Ci  NE 
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S   C   E   N  E     I  I.  , 

ENÉE,    LAVINIE. 

E  N  É  E. 

jLV  J.  E  cherchés-vous,  Cruelle? 
Venés-vous  infulter  à  ma  douleur  mortelle  ? 

Ah  !  lailTés-moi  mourir  , 
LaifTés-moi  difpofer  de  mon  dernier  foupir. 
Que  dis-je  ?  non  ,  venés  ,  venés  répondre 
Aux  reproches  qui  vous  font  dus  , 
Je  veux  en  mourant  vous  confondre 
Sur  l'injufte  choix  de  Turuus. 
Me?  tranfporcs....  mon  amour.....  je  fées  que  /« 

m'égare , 
Il  régne  en  mon  efpric  un  défordre  fatal. 
Hélas  I  eft-il  bien  vrai  que  votre  cœur  barbare 
Me  facrifie  à  mon  Rival  ? 

LAVINIE. 

Vousprenés  un  foin  inutile 
D'étaler  à  mes  yeux  une  feinte  douleur  ; 
Pourvu  que  dans  ces  lieux  vous  trouviés  un  afiic  ; 
Qu'un  autre  Hymen  vous  faflè  un  fort  tran- 
quille, 

Ma  perre  eft  uo  foible  malheur, 

Tme  Zr.  D  d 
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>E  NÉE. 
Ah  !  que  ne  piiis-je  à  vos  yeux  même 
Porter  ailleurs  mes  foupirs  &  ma  foi  ? 
Pourquoi  feindrois-.je  ici  ce  défefpoir  extrême? 
:Que  pourrois-je  efperer.?  tout  eft  perdu  pour  moi. 

Si  rooncocur  favoit  feindre  ,  Ingrate  , 
îl  feindroit  bien  plutôt  un  calme  qu'il  n'a  pas , 
}e  vous  déroberois  ma  douleur  qui  vous  flatta  . 
^ous  ne  jouirlés  point  de  mon  cruel  trépas. 

L  A  V  I  N  I  E. 
L'amour  fur  votie  cœur  n'a  pas  tant  de  puiffance^ 

Didon  avoit  fû  l'embrafer  , 
<.Vous  vîtes  cependant  fa  mort  avec  cqnft^nce. 

E  N  É  E. 
î3e  ce  crime  odieux  ce-Hés  de  Ki'acci^er, 

Didon  par  fes  bienfaits  me  p^venoit  fîuis  ceffe, 
£t  ma  recQpnoiflance  imita  la  tecdrefle  ; 
5enfible  à  fon  amour  plutôt  qu'à  Ces  appas , 
Je  lui  dpnnois  un  cœur  qui  ne  fe  donnoit  pas. 
Il  faUut  cependant  ,  pour  me  feparer  d-'elle , 
Des  ordres  abfolus  du  Souverain  des  Dieux. 
Ahî  que  ne  fouffroit-vl  que  je  fufle  fidelle^a 
jQae  ne  me  lAiiToit-il  éloigt^é  de.vosyeusj" 

L  A  V  I  N  I  £. 
Se  pcat-il  que  .pour  nw>i  votr^  çqp.ur  iôit  Aicere  ? 

£   W    É  E. 
^éîas  1  en  pouvez- voqc  doiiîçr  » 
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L  A  V  I  N  I  E. 

Non ,  non  ,  qu'il  ait  plutôt  l'ardeur  la  plus  1-égere, 
C'eft  ce  que  je  dois  fouhaitcr. 

E   N   É   E. 
D'où  vient  que  je  vous  vois  à  voas-meme  con- 
traire ? 
Ciel  !  quel  trouWe  fecret  femble  vous  agiter  > 

L  A  V  I  N  I  E. 
Hélas  i  ;fi  TQMS  m'aimiés ,  que  je  fcrois  à  plaindre  ! 

E   N    É  E. 
Parlés ,  expliqués-vous ,  rien  ne  vous  doit  con- 
traindre. 

L  A  V  I  N  I  E. 
Qu'aurois-je  fait  î  grands  Dieux  !  Turnus  fcroît 
nommé  , 

Et  vous  fériés  aimé, 
E  N  É  E. 
Qii'entens-je  !  pourquoi  donc  par  ua  dnoix  fî  fii- 
neile.  • . 

L  A  V  I  NM  E. 

Les  Enfers  contre  vous  ont  fait  parler  DLdon^t 
'iJne  fureur  divine,  hélas  1  a  fait  le  refte, 
Et  d'un  Amant  que  je  dctefte 
Elle  a  fû  m'arracher  le  nom^ 
E  N  É  E. 
D'une  aveugle  fureur  défavoués  l'ouvrage. 

L  A  V  I  N  I  E. 
Itajaifon  rapj^rotivoit ,  &  je  l'ai  dit  au  Roi,- 
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Ma  gloire ,  des  fermens  ,  la  Reine ,  tout  m'eu^ 

A  foivre  une  cruelle  loi, 

E  N  É  E. 

Que  mon  ame  à  Ia  fois  eft  troublée  &  ravie  l 
Quel  excès  de  plaifir  !  quel  excès  de  douleur 
Vient  agiter  mon  cœur] 
En  vous  perdant ,  je  vais  perdre  la  vie, 
J'appieps  q.uç  vous  ni'aimés ,  dans  ce  fatal  inf- 

tant. 
Je  meurs  plus  malheureux ,  &  je  meurs  plus  con- 
tent. 

L  A  V  I  N   I  E, 

Sçupçonsdopt  j'ai  fui  vi  l'injufte  violence, 
î)'ou  vient  quç  vous  ofiés  attaquer  l'innocencp 

D'un  Amant  digne  de  mon  choix  ? 
Que  n*ai-je  cru  moii  qxur  qpi  prenoii  fa  d^- 

fea/e  ? 
Ah  î  lorfqu'un  tendre  amour  nous  tient  fou?  f* 
puifTance , 

Ji  faut  n'écouter  qiiç  fa  voix. 

ENÉE,    LAVINIE. 
Je  cède  à  ma  douleur  extrême,' 
E  N  É  Ç. 
Je  fpji^rç  tpus  J?s  maux  dont  pn  peuy  foupîrer. 

LAVINIE. 
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E   N   É  E. 

Je  vais  perdre  à  jamais  le  feul  Objet  que  j'aime; 

L  A  V  I  N  I  E. 

Du  bien  qui  m'attendoit  je  me  prive  rhoi-mêmc, 

ENÉE,   LAVINIE. 
O  mort  !  de  nos  tourmens  venés  nous  délivrer. 
O  mort  .'  unifles-nous ,  on  nous  va  féparer. 

LAVINIE. 
Je  vois  Turnus ,  il  faut  que  je  l'évite. 

ENÉE. 
Laifles-moi  lui  parler,  dérobés-lui  vos  pleurs, 
ruifque  je  fuis  aimé,  ce  que  mon  cœur  médite 
^  Peut  réparer  tous  nos  malheurs. 

SCENE     I  I  L 
ENÉE,   TURNUS. 

ENÉE. 

v3  Eigneur,  vous  cherchés  Lavinie, 
Permettes  qu'un  moment  j'ofe  arrêter  vos  pas. 
On  a  fait  choix  de  vous  ,  "&  la  Guerre  eft  finie. 

Je  fai  trop  que  dans  les  Combats 
Le  fang  de  nos  Sujets  ne  fc  doit  plus  répandre  j 

Mais  je  puis  encore  prétendre 
Que  le  fer  â  la  main  ,  aux  yeux  de  nos  Soldats , 

Dd  iij 
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Kous  terminions  fculs  nos  dél>atSv 
T  U  R  N  U  S. 

Préféré  par  l'Objet  que  j'aime  , 
Je  fai  que  je  pourrois  ne  pas  prendre  la  loi 

De  votre  défefpoir  extrême  ; 
Mais  à  la  gloire  aufïï  je  fai  ce  que  je  doi  , 
J'accepte  le  combat ,  Se  j'obtiendrai  du  R(» 

Qu'il  en  foit  l'arbitre  fuprême. 

Cependant,  Seigneur  ,  redoutés 
TJn  Rival  qui  fur  vous  a  déjà  l'avantage. 

ENÉE. 

La  victoire  que  vous  vantés 
K'eft   pas  pour  vous  peut-être  un  fi  cliarmaitf 
piéfage. 

On  entŒd  une  harmonie  très- douce*' 


^^ 
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SCENE      IV, 
E  N  É  E. 

•l 'Entens  d'agréables  concerts , 
Une  clarté  plus  pure 
Se  répand  dans  les  airs , 
Un  nouveau  charme  embellit  la  nature. 
Et  pare  l'Univers. 
C'eft  Venus  qui  def'cend  ,  tout  me  fait  recon- 
noître 

La  DécfTe  de  la  Beauté  ; 
Et  quelle  autre  Divinité 
Peut  annoncer  ainfi  qu'elle  eft  prête  à  paroître  3 


mm 

4^ 


D  d  m) 


^2o  ENÉE  ET  LAVINIE 


.SCENE    V. 

VENUS  qui  eft  defcendue  des  deux  , 

accompagnée  de  Nymphes ,  de  Grâces ,  de 

Plaîjïrs  Gr  de  deux  Cyclopes ,  EKÉE. 

£  M  É  E. 

DEeffe  ,  à  qui  je  puis  donner  des  noms  plus 
doux, 

Mère  des  Amours  &  ma  Mère , 
Quel  deftin  ,  quelle  loi  fcve're 
M'a  fi  long-temps  fait  languir  loin  de  vous? 
Votre  fils  malheureux  atmoit  fans  efpérance , 
Vous  avés  dans  les  pleurs  laifle  couler  fes  jours  ; 
Que   ne  m'accordiés-vous  du  moins  votre  pré- 

fence  , 
Si  vous  ne  vouliés  pas  m'accorder  du  fecours  î 

VENUS. 

Mon  Fils  ,  connois  mieux  ma  tendrefle  , 

Tu  ne  vois  pas  toujours  ce  que  fait  mon  pouvoirj 

En  pofTedant  le  cœur  d'une  aimable  PrincelTe^ 

Penfes-tu  ne  me  rien  devoir  ? 

Qucind  l'Epoufe  du  Dieu  qui  lance  le  Tonnerre  ^ 


TRAGEDIE.        521 

Arme  contre  tes  jours  &  le  Ciel  &  la  Terre, 
Apprens  ce  que  j'oppofe  i  toutes  fes  fureurs. 

Je  te  donne  les  cœurs. 
J'ai  fait  plus  ,  ton  Rival  a  des  armes  fatales 
Teintes  dans  les  eaux  infernales  , 
Et  je  t'apporte  ici  des  armes  que  Vulcain 
Vient  de  forger  pour  toi  d'une  immor relie  main. 

E  N  É  E. 
Pour  vous  marquer  l'excès  de  ma  reconnoiflance  , 
Tous  mes  difcoursferoienttropIanguifTans; 
Serves- vous  de  votre  puiflance  ,• 
Dans  k  fond  de  mon  cœur  lifés  ce  que  je  fens. 

VENUS. 
Cycîopes  ,  donnés-lui  les  armes 
Qui  de  fon  Ennemi  rend.ont  !e  fort  douteux  ,• 
Et  vous ,  Grâces,  Amours ,  verfés  fur  lui  les  cbJr- 

mes 
.Qui  d'un  aimable  Objet  redoubleront  les  feax, 

Danfes  des  Grâces  Cf  des  Plaifirs» 

U  N     P  L  A  I  S  I  R. 

Que  tes  dons  font  cliarmans  ,  Déeffe  de  Cythers  1 

Trop  heureux  qui  les  peut  recevoir  ! 
La  Beauté  foumet  tout  des  qu'elle  fe  fait  voir, 

C'eft  régner  que  de  plaire. 
Que  tes  dons  fontcharmans ,  Déefle  d.e  Cythere  l 
Quand  on  a  des  appas ,  que  l'on  a  de  pouvoir  t 
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CHŒUR. 
Que  tes  dons  font  charmans ,  Déefle  de  Cythere  î 
Quand  on  a  des  appas  ,  que  Ton  a  de  pouvoir  i 

VENUS. 
A  peine  Jupiter  en  lançant  le  Tonnerre 
Peut  s'attirer  le  refpeft  de  la  Terre; 
Sans  effort  deux  beaux  yeux 
Se  les  attirent  mieux. 
CHŒUR. 
A  peine  Jupiter  ea  lançant  le  Tonnerre 
Peut  s'attirer  les  refpeifls  de  la  Terre  ; 
Sans  effort  deux  beaiix  yeux 
Se  les  attirent  mieux. 
VENUS. 
Dieux  ,  Mortels ,  c'eft  à  moi  qu'il  faut  que  tout 

fe  rende, 
Je  ne  veux  pour  encens  que  de  tendres  foupirs  ; 
Les  honneurs  que  Venus  vous  demande 
Soiït  les  plus  doux  plaifirs, 

UN     PLAISIR. 
Suivons  tous  ,  adorons  une  puiffance  aimable. 
Tranfports  délicieux,  nous  nous  livrons  à  VOUS» 
Adorons ,  fuivons  tous 
Une  puiffance  ainrable. 
Ah  !  quel  bonheur  pour  nou» 
Qu'un  empire  inévitable 
Soit  un  empire  fi  doux  i 
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CHŒUR. 

Suirons  fous ,  adorons  nne  puiffance  aimable. 
Tranfports  délicieux  ,  nous  nous  livrons  à  ycTU^. 
Adorons,  fuivons  tous 
Une  puiflance  aimable. 
Ah  !  quel  bonheur  pour  rtottS 
Qu'un  empire  inévitable 
Soir  an  empire  fi  doux  ! 
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ACTE    CINQUIÈME. 

-        Temple  de  Junon. 


SCENE    PREMIERE. 
L  A  V  I  N  I  E. 


Q 


U  E  L  trifte  fort  dans  ce  Temple  m'a- 
mène ? 

Pourquoi  faut-H  que  j'y  fuive  Ta  Reine  î 
Ici  tout  rcconnoîc  la  Maîtreffe  des  Dieux  , 

Qui  nous  hait  &  qui  nous  accable. 
Turnns  feroit  peu  redoutable 
Sans  le  fecours  qui  lui  vient  de  ces  lieux. 

Peut-être  le  combat  en  ce  moment  commence. 
Peut-être  en  ce  moment  Enée  eft  en  danger. 
Juftes  Dieux  !  prenés  fa  défenfe. 
Ah  !  pourries- vous  ne  le  pas  protéger  ! 

Qjj'ai-je  dit  ?  où  m'emporte  une  ardeur  téméraire  ? 
Dans  le  Temple  où  je  fuis  quels  vœux  ai-je  for- 
més ? 
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Vœux  trop  ardens  ,  tenés-vous  renfermés. 
Vous  pourries  de  Junon  redoubler  la  colère. 

Hé!as  !  quand  pour  moi  feule  il  expofe  fes  jours  ," 
Quand  je  vois  de  fa  mort  l'image  menaçante, 

Il  faut  encor  qu'une  timide  Amante 
Ne  pyilTe  de  fes  voeux  lui  prêter  le  fecours. 


SCENE    II. 
LA  REINE,   LAVINIE. 

LA     REINE. 


M 


A  Fille,  triomphons,  j'ai  fait  un  facrifice 
Qui  nous  promet  un  heureux  fort. 
Du  plaifîr  que  je  fens  partage  le  tranfport. 
Il  n'en  faut  point  douter ,  Junon  nous  eft  propice 
Ec  l'on  va  du  Troycn  nous  annoncer  la  mort. 

LAVINIE. 
Sa  mort  l  ah  i  je  frémis  l 

LA     REINE, 

Quelle  eft  cette  furprife  ? 
Quoi  î  contre  un  Ennemi  le  Ciel  nous  favorife  , 
Et  j'entens  vos  foupirs ,  je  vois  couler  vos  pleurs  { 
LAVINIE. 
Puifque  ma  flamme  t'eft  trahie, 
|«  tic  VOUS  cache  plus  mes  morîtjlej  dou);urs  -, 
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Avec  cet  Eanemi  je  vais  perdre  la  vie. 
L  A     R  E  I  N  E. 
^  :Qu'entens-je  ?  ah  î  rougi-ffés  de  cet  indigne  araoïur, 
L  A  V  I  N  î  E. 
Contetités-vous  qu'il  m'en  coûte  le  jour. 

Ctere  Onrbre  ^  qui  déjà  peut-être 
©ans  ces  funeftes  lieux  erres  autour  de  moi  , 
Je  dois  en  te  fuivaut  récompenfer  ta  foi. 

Que  j'ai  fû  fi  mal  reconnoître. 
|e  vais  ou  te  venger  des  crinïes  que  j'ai  faits. 

Ou  m'unir  à  toi  pour  jamais. 


SCENE     1  I  T. 

LA  KEINE,  LAVINIE, 
CAMIL  LE. 

LA    KEINE. 

Ehs  i  quel  elt  ce  trouble  ,  &  que  dois -je  ea 
attendre  ? 
Parle,  quel  eft  l'Arrêt  que  le  fort  vient  de  rendiCj? 

CAMILLE. 
Ah!  que  ne  pouvés-vous  à  jamais  l'ignorer  î 
Souble  fer  ennemi  Turnas  vient  d'eipirer- 

LA     REINE. 
£}  préfages  trompeurs  1  ô  ddlin  trop  comwixei 
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CAMILLE, 
^î^ciiiperbe  Troyen  va  fe  rendre  en  ces  Ueiij. 

LA     REINE. 
Fuyons  un  vainqueur  odieux  ; 
péefle,  a-c-il  enfin  furmonté  ta  colcrc> 


SCENE    IV. 

LE  ROI,  ENÉE,  LAVINIE, 
ILIONÉE,  CAMILLE, 

Soldats  Troyens,  Peuples  Latin^j. 


M 


LE     R  O  i. 


A  Fille  ,  tu  vois  le  vaincjueur, 
■Pour  prix  de  Ta  vidoire  il  a  droit  fur  ton  coeur  ; 
■Mais  pour  ne  vous  unir  qu'avec  d'heureux  préfi^* 

Je  veux  que  Tes  hommages 
De  Junon,  s'il  fe  peut ,  fléch:flent  la  rigueur. 

E  M  É  E. 
jll  ne  me  fuffit  pas  que  fa  colère  cefle  , 
Mon  bonheur  le  pJus  graud  dépend  de  la  Priç- 
cefle. 

à  Lttvinie, 

cywte  cœur  avec  moi  daigne-t-il  partager 

l.cscU)Ux  uanfports que reiTenc mateîiirçÇe^* 
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L  A  V  I  N  I  E. 

Prince  ,  vous  ne  devés  fongcr 
Qu'à  fléchir  la  Déefle. 
ENÉE. 
Redoutable  Junon  ,  je  viens  i  vos  genoux 
Pef  des  refpeds  profonds  expier  ma  vidoire  ; 
Ce  jour  donne  à  mon  nom  une  nouvelle  gloire , 
E:  dans  ce  même  jour  je  me  fbumets  i  vous. 
Confentésau  repos  où  le  deftin  m'appelle, 
Ap^ès  tant  de  travaux  (\  longs  &  Ci  cruels  j 
La  haine  des  Immortels 
Jsc  doit  pas  être  immortelle, 

LE     R  O  L 

Efperons ,  efperons  le  fuccès  le  plus  doujt , 
he  Ci4  ouvre  à  nos  yeux  fes  barrières  brillantes  , 
,OiJ  ne  voit  point  les  marques  menaçantes 
Qui  nous  annoncent  (on  courroux. 


0'é. 
f^/0 


SCEKE 
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SCENE    V. 

JUNON  dans  les  Ceux,  LE  ROI^ 
ENÉE,  LAVINIE,  &c. 

JUNON. 

INvincible  Guetrier,  Junon  vient  vous  appren» 
dre 
Qu'à  vos  heureux  deftins  elle  daigne  fe  rendre  j 
IVIa  haine  contre  vous  n'a  que  trop  combattu  , 
il  n'eft  lien  qu'à  la  fin  la  Vertu  ne  furrriontCi 

A  Venus  tout  cède  fans  honte. 
Et  vous  avés  pour  vous  Venus  &  la  Vcrtiï. 

Junon  difparoît, 
ENÉE&  ILIONÉE. 

Souveraine  du  Ciel ,  quelle  reconnoiffance 
Ferons-nous  paroître  à  tes  yeux  > 

LE    ROI,   LAVINIE, 

Une  fincere  obéiflance 
Eft  l'enccDs  le  plas  doux  que  reçoivent  lesDievUK 


Tome  IV,  %  0 
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SCENE      VI. 

LE  ROI,   LAVINIE,  ENÉE, 
ILIONÉE,  CAMILLE, 

Soldats  Troyens ,  Peuples  Latins. 


L  E    R  o  r. 


V< 


Ous  ,  qu'an  autre  Gielavil  naître^ 
Troyens,  pour  votre  Roi  venés  me  reconnoî^ 

'  tre  , 
Venés  X  mes  Sujets  vous  unir  pour  toujours  • 
Venus  vous  a  conduits  fur  ces  rives  aimables , 
Attirés -nous  des  regards  fcvorables 
De  la.  Déefle  des  Amours. 

C  AM  IL  LE,  ILIONÉE. 

Quel  bonheur  va  combler  ces  lieux  t 
în  faveur  de  fon  Fils  Venus  y  doit  répandre 
Ses  bienfaits  les  plus  précieux. 
Ses  dons  fans  fe  faii-e  attendre 
Sauront  flatter  nos  defirs  , 
JL'amour  heureux  n'en  fera  pas  moins  tC-a** 

Tous  les  foupits 
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Naîtront  au  milieu  des  plaifirs. 
CHŒUR. 

Quel  bonheur  va  combler  ces  lieux! 
En  faveui^de  fon  Vils  Venus  y  doit  répandre 
Ses  bienfaits  les  plus  précieux. 

Ses  dons  fans  Te  faire  attendre         ^ 
Sauront  flatter  nos  defirs, 
L'amour  heureux  n'en  fera  pas  moins  ten-J 
dre, 

Tous  les  foupirs 
Naîtront  au  milieu  des  plaifirs. 

Vanfes  des  Troyens  Gr  des  Latins ,  qui  exprk 
ment  l'union  des  deux  Peuples» 

CAMILLE,  ILIONÉE. 

On  fe  plaint  de  l'amour,  on  languit,  on  fbu-î 

pire  , 
On  dételle  cent  fois  fon  tyrannique  empire  , 
Et  fes  triftes  engageraens  ; 
Mais  après  des  peines  cruelles  , 
Quand  on  reçoit  le  prix  qu'il  garde  aux  cœurs 

fîdelles , 
On  craint  d'avoir  fouffert  de  trop  légers  tout-: 
mens. 

CHŒUR. 

On  fe  plaint  de  l'amour,  on  languit ,  on  foupiré 

£e  î) 
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On  déiefte  cent  fois  fon  tyrannique  empire , 
Et  lès  triftes  engagemens  ; 
Mais  après  des  peines  cruelles, 
Quand  on  reçoit  le  prix  qu'il  garde  aux  cœurs 

fidelles, 
On  craint  d'avoir  fouffert  de  trop  légers  tour- 
mens. 


^^- 


LE  T  T  RE  S 


L'IMITATION 

DES 

HEROÏDES 

D'  O  F  I  D  E' 
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DIBUTADIS 

A 

P  O  L  E  M  O  N- 

OA^  dit  que  Dibutade  de  Sicione  inventa 
la  Sculpture.  Unfoirfa  Fille  traça  fur 
une  muraille  la  extrémités  de  l'Ombre  de  fort 
Amant  ,  qui  fe  formait  à  la  lumière  d'une 
lampe  ;  &*  cela  donna  à  Dibutade  la  première 
idée  de  tailler  une  Pierre  en  H(mime.  Jefuppo- 
fe  que  cette  Fdle  ayant  vu  une  belle  Statue  de  la 
façon  de  fon  Père,  écrit  à  fon  Amant.  Les 
noms  de  Dibutadis  &*  de  Polemon  font  feints^ 

\^  Nb  nouvelle  joie,  &  que  je  veux  l'écrire ^^ 

Tient  mon  efprit  tout  occupé. 
Mon  Père  m'a  fait  voir  un  Marbre  qui  refpire. 
Du  moins  fî  l'œil  n'efl.  pas  trompé. 

Qui  ne  s'ctonneroir  que  la  Pierre  ait  Cû  prendre 
La  molleffe  même  des  chairs, 

il  ce  je  ne  fai  quoi  de  vivant  &  de  tendre 
Qui  forme  les  traits  &  les  airs  ? 

.^ufais  quelles  raifons  me  font  aimer  la  vue 
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D'un  Marbre  fi  bien  travaillé. 
D'une  fi  douce  joie  on  n'a  point  l'ame  émue," 
Sans  que  l'amour  y  foit  mêle. 

Par  ce  divin  chef-d'œuvre  eft  à  mes  yeux  offtrtflt 
L'image  de  cet  heureux  foir. 

Qui  répara  fi  bien  une  légère  perte 
Que  tu  crus  alors  reccvo». 

Tu  venois  me  parler  ,  j'étois  avec  mon  Père  j 
Il  fait ,  il  approuve  nos  feux  ; 

Mais  un  père  eft  toujours  un  témoin  trop  féverC 
Pour  les  amours  &  pour  les  jeux. 

Quelques  mots  au  hafard  jeirés  parcomplaifance^ 
Gompofoient  tout  notre  entretien  j 

Et  nous  interrompions  notre  trifte  filence. 
Sans  toutefois  nous  dire  rien. 

tîne  Lampe  prêtoit  une  lumière  Comhic 
Qiii  m'aidoit  encore  à  rêver. 

Je  voyois  fur  un  mur  fe  dépemdre  ton  omhre  j 
Et  nl'appliquois  à  l'obferver. 

Car  tout  plaît,  Polemon ,  potfr  peu  qu'il  repréfeniC 

L'objet  de  notre  attachement  : 

jC'eft  afles  pour  flatter  les  langueurs  d'une  Amante 

Que  l'ombre  feule  d'un  Amant. 

Mais 
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Mais  je  poaflai  plus  loin  cette  douce  cbiraere , 
Je  voulus  fixer  en  ces  lieux, 

Aftadier  à  ce  mur  une  ombre  pa(Tagere , 
Pour  la  conlerver  à  mes  yeux. 

Aîors  en  la  fuivant  du  bout  d'ure  baguette. 
Je  trace  une  image  de  toi; 

Une  image  ,  il  eft  vrai ,  peu  diftin<fle ,  imparfaite. 
Mais  enfin  charmante  pour  moi. 

Dibiîtade  attentif  à  ce  qu'Amour  invente  , 

Conçoit  aufll-tôt  le  deflein 
De  tailler  cette  pierre  en  figure  vivante. 
Selon  rébauche  de  ma  main. 

Ainfi  ,  cher  Polemon  ,  commence  la  Sculpture  , 
Grâces  a  ces  heureux  hasards. 

L'Amour  qui  fut  jadis  débrouiller  la  Naxare, 
Aujourd'hui  fait  naîcre  les  Arts. 

Je  fens  un  doux  efpoir  à  qui  mon  cœur  felivrc , 

Tout  l'avenir  s'offre  à  mes  vœux. 
Puifqu'on  peut  vivre  en  marbre  ,  on  y  voudra 
revivre , 

Pour  fe  montrer  i  nos  neveur. 

Les  ficros  par  cet  Art  étendront  leur  mémoire 

Bien  loin  au  delà  de  leurs  jours  ; 
^  le  foin  qu'ils  auront  d'éteinifer  leur  gloire, 
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Eternifera  nos  amours. 

Combien  de  demi-Dieux,  dont  les  Hommes  peut- 
être 

EufTent  oublié  jufqu'au  nom  î 
Que  d'exemples  puiflans  que  l'on  n'eut  pu  conr 
poître , 

Si  je  n'euffe  aimé  Polemon» 

Mais  fi  tu  reffembIois4  tant  d'Amans  volages, 
Si  tu  changeois  à  mon  égard, 

Oferois-tu  jetter  les  yeux  fur  les  Ouvrages 
Que  va  produire  un  Ci  bel  Art  ? 

Ta  noire  trabifon  auroit  toujours  contre  elle 
La  voix  de  ces  témoins  muets , 

Qui  te  reprocheroient  cet  amour  li  fidelle 

Dont  ils  font  to^s  autant  d'effets. 

Je  t'offenfê ,  &  je  fai  qu'il  s'^leve  epi  ton  ame 
Un  vif  ^  mais  doux  reflentiment. 

Viens,  je  réparerai  cesfoupçons  de  ma  fiamnje 
Que  je  coijdamne  ep  les  formai;?. 

Quoi  î  de  tels  ch^ngemeas  feroienf-ils  donf 
pofTibles  ? 

Quoi  t  cet  amour  tpujours  vainqueijjr 
Aiîifpefoit  par  moi  des  itjarbrçs  infenfibles, 

^t  xï'^niiperojt  j))us  fça  fg;ijr  ? 
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FLORA 

A 

POMPÉE- 

POmpée  étant  encore  jeune ,  aima  la  Cour- 
t'ifane  Flora ,  dont  la  beauté  était  fi  gran- 
de ,  quon  la  Jit  peindre  dans  le  Temple  de  Caf- 
ter Cf  de  PoLlux.  Geminius ,  amî  de  Pompée , 
devint  éperdument  amoureux  d'elle  ;  mais 
comme  elle  étoit  prévenue  de  la  pajjion  qu^elU 
avoit  pour  Pompée,  elle  n  écouta  pçts  Geminius, 
Pompée  ayant  pitié  de  [on  ami ,  la  lui  céda. 
Elle  en  tomba  malade  de  chagrin ,  (y  çefi 
dam  cet  état  qu'elle  lui  écrit. 

L    Rête  à  voir  arriver  la  mort  que  je  defire, 
Je  c'écri  s  dans  un  lit  tout  baigné  de  mes  pleurs. 
Ma  main  cncor  n'a  la  force  d'écrire 
Que  pour  exprimer  mes  douleurs. 

De  mes  triftes  regards  on  voit  le  feu  s'éteindre , 
^on  teint  perd  cet  éclat  qui  m'attiioit  les  yeux  f 
Etfroiroit-on  que  Rome  me  fît  peindre 
J'.our  orupx  les  Temples  des  Dieux } 

ffij 
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En  vain  fur  ces  Portraits  les  Etrang'ers  me  vantent  { 
Q.u'oa  les  ôte  ,  Pompée ,  ils  me  font  trop  d'ton» 
neur, 

No^,  ce  n'e;ft  plus  Flora  qu'ils repréfwiteQt, 
Depuis  qu'elle  n'a  plus  ton  cœuc. 

■Te  fouvient-il  du  temps  où  ta  flamme  inauiete 
Craignoit  .fi  tendi-ement  des  Rivaux  malheureux  ? 
Ah  I  difois-tu  ,  dans  quel  trouble  me  jette 
L'offre  qu'iJs  te  fon^  deJeurs  vœux  ? 

rourras-tu  ,  ma  Flora  ,  xéiifter  à  leurs  larmes  ? 
rourrai-je  dans  ton  cœur  xenii'  ieul  contre  eux 
tous  ? 
.Qiie  mon  amour  -veut  de  mal  à  ces  charmes 
Qui  m'attirenjt  tant  de  jaloux  1 

■Je  te  èifpis  alors ,  je  mettoh  en  ufagc 
Tout  ce  qui  te  pouvoit  guérir  de  ce  fbuci. 

Ciel  1  quelle  erreur  î  étoit-ce  mon  paita^e 
.Que  de  ce  rafliirer  ainfi  ? 

C'étcit  toi  qui  dcvoi?  jurer  à  ta  Maîtreffe 
Qiic  tu  ne  ferois  point  touché  par  tes  Rivaux^ 
Que  tu  pourrois  jouir  de  fa  tendrelTè  , 
Malgré  la  piti^  de  Jeurs  mayx. 

Que  me  r.eprocKes-tu  ?  J'étois  trop  infenfîMe 
..^ys  foupits  qu'on  pouflbit  pour  ébranler  na  fç5  j 
ps  teqtlres  Hoin^  «iç  troyyçiçnî  iuvipàblç  . 
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Lorfqu'ils  ne  partoient  pas  de  toi. 

Voilà  ,  Dieux  immortels,  voilà  ce  qui  l'irrite  , 
Vous  écoutés  ici  les  plaintes  d'un  Amant. 
Et  qu'eft-ce  donc  déformais  qui  mérite 
Un  éternel  attachement  ? 

Ne  dis  point  qu'aux  douceurs  de   k   plus  vive 

flamme 
11  falloir  d'un  ami  préférer  le  repos  ; 

Ne  prétens  point  nous  déguifer  ton  ame 
Sous  de  vains  difcours  de  tléros. 
> 

0:i  fait  jufqu'à  quel  point  l'amitié  Joit  s'ctcnJre, 
Jurqu'où  doit  nous  pouffer  un  (î  cher  intérêt. 

D'autres  Héros  ont  daigné  nous  apprendi» 
Qii'où  l'Amdur  parle  ,  tout  fe  taîc. 

'Ton  changement  n'a  point  une  ciufe  plus  belle 
Que  ceux  qui  font  gémir  tan:  de  cœius  araoureiix  j 
Tu  n'es  au  fond  qu'un  Aananc  inSJelle, 
Et  non  un  Ami  généreux. 

Poiirquoi ,  lorfqu'il  voyoit  râflamme;rebutée, 
Ton  Rival  t'a-t-il  pu  toucher  par  fes  ennuis  > 
Et  moi  qui  perds  tout  ce  qui  m'a  flattée  ^ 
Et  moi  qui  meurs ,  je  ne  le  puis. 

J'artendiis  ton  ami  par  ma  douleur  extrêms* 

F  f  % 
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Comment  de  tes  préfens  jouiroit-il  jamais  ? 
Il  fe  reproche  ,  il  condamne  lui-même 
La  cruauté  de  tes  bienfaits. 

11  veut  te  rappeller ,  je  le  retiens  fans  ceffe  ; 
Car  quand  tu  reviendrois ,  quel  fort  feroit  le  mien  ? 
Je  devrois  tout  à  fa  feule  tendrefTe  , 
Pompée  ,  &  ne  te  devrois  rien. 

En  me  cédant  à  lui  ,  tu  t'es  rendu  juftice; 
Il  n'ert  pas  comme  toi  barbare  &  fans  amour. 
Je  n'aurois  pas  à  craindre  un  facrifîce  , 
Si  je  pouvois  l'aimer  un  jour. 

Faut-il  que  de  mon  cœur,  hélas  !  rien  ne  t'effice? 
Quel  charme  malheureux  a  fiî  me  prévenir  î 
Qiie  je  voudrois  l'adorer  en  ta  place, 
Pour  te  plaire  ,  ou  pour  te  punir  î 

Alors  mes  foins  pour  lui  tendres ,  ardcns ,  dura» 

blcs , 
Pafferoient  tous  les  foins  que  pour  toi  j'ai  perdus. 
Et  je  rendrois  encor  plus  défirables 

Tous  les  biens  que  tu  n'aurois  plus. 

Trop  vaine  iilufion ,  &  trop  tôt  diflîpée  ! 
Quoi  !  d'un  fatal  amour  je  pourrois  me  guérir  ? 
Quoi  !  j'aimerois  un  autre  que  Pompée  ? 
ÎQon ,  je  ne  faurai  que  mourir. 
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^^—     IMIWIMI  ■  I  ■■■■■■■■  !■■  ■■■■I    ^—^^ 

A  R  I  S  B  E 

AU    JEUNE 

M  A  R  I  U  S- 

QUand  Marius  eut  étéchajfé  de  Rome  par 
la  FaB'ion  de  Silla  ,  &•  fe  fut  retiré  en 
Afrique  ,fon  Fils  qui  Vaccompagnoit  tomba 
entre  les  mains  d^Hiempfal ,  Roi  de  NumidiCf 
qui  le  retint  prifonnier.  Une  des  Femmes  de  ce 
Roi  devint  amoureufe  du  jeune  Marius ,  ù'  eut 
la  générofité  de  lui  fournir  des  moyens  defortir 
defaprifon,  quoique  par  là  elle  le  perdit  pour 
jamais.  C  eft  après  quelle  lui  a  rendu  fa  liber' 
té,  &*  qu^il  a  rejoint fon  Père ,  qu'elle  lui  écrit  » 

X_-/Epuis  que  je  me  fuis  prirée 
D3  tout  ce  qui  flattoit  mes  plus  tendres  defîrs,' 
Dans  votre  fouvenir  me  fuis-je  confervéc  » 

Songés-vous  à  mes  déplaifirs  i 

Il  n'eft  point  de  fin  pour  mes  peines; 
Rien  re  fauroit  rejoindre  Arisbe  &  Marius. 
Je  ne  ras  lepens  pas  d'avoir  brifé  vos  chaînes. 

Je  me  plains  de  ne  vous  voir  plus» 
F  f  iiij 
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Combien  ,  avant  votre  fortie , 
Un  demi-jour  m'eut-il  duré  fans  vous  parler  ? 
Et  maintenant  les  mois  ^  &  les  ans  ,  &  ma  vie  , 

Tout  ians  vous ,  tout  va  s'écouler. 

Seule  &  mortellement  bklTée  , 
Je  parcours  ce  Palais  de  l'un  à  l'autre  bout. 
Et  ne  faurois  bannir  l'efpérance  infeirfée 

Que  j'ai  de  vous  trouver  par-tout. 

Qui  le  croiroit  ?  je  revois,  j'aime 
Les  lieux  où  par  le  Roi  vous  étiés  refTerré  , 
Et  je  vous  redemande  à  cette  prifon  même 

D'où  mon  amour  vous  a  tiré. 

J'attens  avec  impatience 
Que  l'ombre  de  la  nuit  fe  répande  fur  non^  - 
Mi  triftede  redouble  en  ce  vafte  fîlence  , 

Et  ce  temps  m'en  paroît  plus  doux^ 

Tou^  me  peint  l'objet  que  j'adore , 
I.»rfqu'en  mes  yeux  lafles  le  fommeil  eft  entré  ; 
En  foDge  quelquefois  (  ce  bien  me  refte  encore  ) 

Je  crois  vous  avoir  recouvré. 

Mais  vous  avourai-je  une  crainte 
Qui  pafle  tous  les  maux  de  mon  cœur  agité  ? 
Je  crains  que  votre  amour  n'ait  été  qu'une  feints 

Pour  obtenir  la  liberté. 
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Je  me  repréfente  fans  cefle 
Combien  vous  me  pre/Tiés  d'ouvrir  votre  priforr  j 
Je  ne  me  fouviens  point  d'aucun  trait  de  tendrefle  , 

Vous  donniés  tout  à  la  raifoii. 

Vous  me  parliés  toujours  d'iln  père 
Dont  il  falloit  fervir  la  haine  &  le  courroux  ; 
Jamais  la  liberté  ne  vous  en  fut  moins  chère. 

Quoiqu'elle  m'arrachât  i  vous. 

Hélas  !  d'où  vient  que  ma  mémoire 
Repafle  les  difcours  &  les  foins  d'un  Amant  ? 
Pour  ne  le  voir  jamais,  eft-il  befoin  de  croit® 

Qu'il  m'aimât  fans  déguifement^ 

Oui ,  d'une  abfence  fi  cruelle 
Il  faut  que  cette  idée  adoucifle  l'enrfai. 
J'ai  befoin  de  penfer,  Marins  eft  fidelle  , 

Et  je  n'ai  pas  trop  fait  pour  lui. 

Trifte  friaifir  î  douceur  tromp'eufe! 
Mes  maux  ,  fi  vous  m'aimes ,  doivent  s'en  aug- 
menter ; 
"Votre  perte  à  mon  coeur  en  eft  plus  douloureufe  ^ 
Cependant  je  veux  m'en  flatter. 

Peut-être  la  fierté  Romaine 
S'oppofe  aux  fentimensque  vous  auriéspour  moi»' 
Je  fuis  une  Numide  ,  &  votre  ame  hautaioe 
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Dédaigne  d'être  Tous  ma  loi. 

Se  peut-il  qu'un  climat  devienne 
Pour  l'Empire  d'Amour  un  climat  étranger? 
La  Beauté  qui  n'a  pas  le  droit  de  Citoyenne  , 

A  toujours  celui  d'engager. 

D'ailleurs  je  ne  fuis  plus  Numide , 
De  Ton  propre  intérêt  mon  amour  eft  vainqueur  ^ 
La  naiflance  n'eft  rien  où  la  vertu  décide, 

Je  fuis  Romaine  par  le  cœur. 

N'admirés  plus  tant  la  mémoire 
Des  plus  fameux  Héros  que  Rome  ait  mis  au  jour  ; 
J'ai  plus  fait  par  l'efFort ,  quoique  moins  pour  i« 
gloire  , 

J'ai  (àcrifîé  mon  amour. 

Grands  Dieux  !  vous  vîtes  fèuls  mes 
peines  , 
De  l'excès  de  mes  maux  vous  fûtes  feuls  témoins, 
Lorfqu'enHn  arriva  la  nuit  où  de  fes  chaînes 

Marius  fortit  par  mes  foins. 

Tandis  qu'une  troupe  choifie 
Conduifoit  ce  deflein  fur  mes  ordres  fecrets  • 
Tandis,  pour  dire  mieux  ,  qu'on  m'airachoit  I» 
vie 

En  exécutant  mes  projets  ; 


LETTRES.        347 

Par  une  icnJrefle  contrainte 
Je  râchois  d'occuper  ou  d'amufer  le  Roi, 
Dans  l'état  o\\  j'étois  ,  quelle  cruelle  feinte  ! 

Quel  fupplice  qu'un  tel  emploi  î 

Avec  combien  d'inquiétude 
Je  fentois  s'écouler  &  comptois  les  inftans  î 
Ciel  !  difois-je  tout  bas  dans  cette.incertitude. 

Sait-on  bien  Ce  fervir  du  temps? 

Prend-on  bien  tomes  fes  mefures  ? 
Amour,  dans  ces  périls  tu  m'as  fait  embarquer  ; 
Amour  ,  veille  pour  nous ,  veille  en  ces  conjonc- 
tures , 

Un  rien  peut  faire  tout  manquer. 

Maintenant ,  ajoutois-je  enfute, 
Des  Gardes  du  Palais  on  a  trompé  les  yeux. 
On  vient  à  Marius,  il  fort ,  il  prend  la  fuite. 

Il  ell  déjà  hors  de  ces  lieux. 

Alors  de  cette  douce  image 
Mon  cfprit  à  tel  point  fe  laifToit  occuper, 
Que  cet  air  inquiet  dépeint  fur  mon  vifagc 

Commençoit  à  fè  diflîper. 

Enfin ,  caand  le  Roi  m'eur  quittée , 
Las  de  me  voir  diftraite  ,  &  peut-être  offenfé  , 
Je  courus ,  &  de  crainte  &  d'efpoir  agitée  , 
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Savoir  ce  qui  s'étoit  pafle. 

On  m'apprit  une  heureufe  iffue ," 
La  nouvelle  flattoit  tous  les  vœux  de  mon  cœor  5 
Je  briîlois  de  l'apprendre  ,  &  quand  je  l'eus  reçue  ji 

J'en  penfai  mourir  dedouleurt 

Tant  qu'à  me  rendre  maîhcureufe 
îkïoi-même  j'employai  mes  foins  &  mes  eiïbrts  } 
Je  ne  fai  quel  plaifir  d'une  ame  généreufe 

Me  foudnt  par  de  doux  tranfports. 

Mais  que  cette  ardeur  de  courage 
Eft  après  fon  effet  prompte  à  fe  démentir  ! 
Dès  que  de  mes  malheurs  j'eus  achevé  l'ouvrage^ 

Je  commençai  de  les  fentii'. 

Telle  fut  ou  mon  injuftice. 
Ou  la  vive  douleur  de  vous  avoir  petdu  , 
Que  j'ofai  reprocher  cet  important  fervicc- 
A  ceux  qui  me  l'avoient  rendu. 

Mon  cœur  à  lui-même  contraire, 
De  cet  heureux  fuccès  jouit  en  gémiflant  ; 
Je  n'en  rougirai  point,  ce  qu'Arisbe  a  fiî  faire 

Ejfcufe  affés  ce  qu'elle  Cent. 

Que  je  crains  qu'aucune  foiblefle 
N'aide  de  votre  part  à  me  jullificr  • 
Libre,  regiecés-vous  les  marques  de  tendiedfe 
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QjLie  vous  reçûtes  prifonnier  ? 

Vous  dûtes  vers  Arisbe  abfcnte , 
€n  fortant  de  ces  lieux  ,  envoyer  un  foupir  ; 
VuJS  méritâtes  peu  les  bienfaits  d'une  Amaute  ; 

S'ils  vous  firent  trop  de  plaifir. 

Un  autre  Amant  eût  fui  moins  vite  , 
Tour  toaïiier  mille  fois  les  yeux  vers  ce  Pajais  : 
Cc/l-là  que  je  la  lai{re ,  eût-il  dit;  je  la  quitte 

Pour  ne  la  retrouver  jamais. 

Que  fai-je  ?  un  autre  Amant  peut-être, 
£n  tomp34at  Tes  liens  ,  eût  rendu  des  combats. 
Ail  !  fi  dans  votre  cœur  ce  fentiment  put  naître  , 

D;  quoi  ne  me  paya-t-ii  pas  ? 

Mais ,  Dieux  !  quel  bonheur  j'envifjge  i 
.C'eft  un  prix  affés  grand  que  mon  amour  reçoit , 
Si  près  d'une  Rivale  on  ne  fait  pas  ufage 

Delà  liberté  qu'on  me  doit. 


f 
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CLEOPATRE 

A 

AUGUSTE- 

ON  fait  Vhijloire  de  Cleopatre.  Il  ejl  befoln 
de  Je  la  rappelUr  un  peu ,  pour  bien  entrer 
dans  l'cjprit  de  cette  Lettre;  car  je  fuppofe  que 
Cleopatre ,  après  la  niort  d'Antoine ,  s'étant 
enfermée  dans  les  Tombeaux  des  Rois  d'Epyp- 
îe ,  écrit  à  Augufle ,  Gr  lui  tourne  le  plus  adroi- 
tement qu'elle  peut  pour  fa  jujîification ,  les 
principaux  événemens  de  fa  vie.  Sur-tout  il 
faut  fe  fouvenlr  combien  Cleopatre  étoit  une 
Princefje  galante ,  &*  que  dans  l'état  où  ellcfs 
îrouvoit  alors ,  /'/  ne  lui  reftoit  plus  d'autre  ref 
fource  auprès  d'Augufu  ,  qu'une  coquetterie 
bien  conduite. 

JE  crois  devoir ,  Seigneur ,  vous  épargner  ma 
vue  , 
En  Pétat  où  je  fuis  j'évite  tous  les  yeux , 
Je  fuis  le  Soleil  même  ,  &  je  fuis  defcendue 

Pans  les  Jombeauï  de  mes  ayeur,. 
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Ce  funcfte  féjour ,  conforme  à  nies  penfées, 
Excite  mesfoupiis,  &  nourrit  mes  douleurs  ; 
Ces  morts  m'offrent  en  vain  leurs  fortunes  paf- 
£ecs , 

Rien  n'approche  de  mes  malheurs. 

Kecroycs  pas  ,Seij:;neur,que  Cleopatre  y  compte 
La  gloire  dont  le  Ciel  fe  plaît  à  vous  charger  j 
Dans  l'Univers  entier  elle  auroit  trop  de  honte 
D'être  feule  à  s'en  affliger. 

Reine  fans  diadème  ,  &  n'attendant  que  l'heurç 
D'une  priTon  affreufe  ou  d'un  banniiïement  , 
Dans  fes  Etats  conquis  Cleopatre  ne  pleure 
Que  la  perte  de  fon  Amant. 

Quand  cet  Amant ,  Se  moi  parfesdefirs  guidée  , 
Nous  armions  contre  vous  tant  de  Peuples  divers  , 
Nous  n'avions  point  conçu  l'ambitieufe  idée 
De  vous  difputer  l'Univers. 

pt  ne  voyions-nous  pas  que  toujours  vers  l'Em- 
pire 
Le  deftin  vous  faifoit  quelque  nouveau  degré  } 
Jç  me  rendis  à  lui  fur  les  Mers  de  l'Epire , 
Avant  qu'il  fe  fût  déclaré. 

Rien  ne  nous  annonçoit  encor  notre  difgracc , 
J'en  voulus  en  fuyant  piëvenir  les  Arrêts  ; 
^f  depuis  vous  favés  fi  l'Egypte  eut  l'audacg 
Pi  5'oppofer  à  vps  ^rogrçSy 
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Non  ,  non  ,  fans  jaloufie  &:  d'un  efprit  tranquille  , 
De  vos  heureux  fuccès  nous  regardions  le  coars  • 
Nous  voulions  feulement  affurer  un  afile 
A  de  malheureufes  amours. 

Marc-Anroine  pafloit  pour  le  fécond  de  Rome  , 
Vax  mille  heureux  exploits  ce  nom  fut  confirmé. 
Ses  manières  ,    fon  aiir  ,    tout  étoit  d'un  graiid 
homme  , 

L'amc  encor  plus ,  &  je  l'aimai. 

Je  fai  que  fon  efpr'.t  violent ,  téméraire , 
Toujours  aux  paflîons  fe  laiflbit  prévenir  ; 
Et  je  craignois  pour  lui  la  fortune  profperc 
Qu'il  ne  favoit  pas  foutenir. 

Je  Paîmai  cependant;  c'eli  une  loi  fatale 
Que  l'amour  doit  caufer  tous  mes  événemens  ^ 
Je  m'attache  aux  Héros  j  je  fuis  tendre,  &  j'égale 
Leurs  venus  par  mes  fentimens. 

Ah  "!  Seigneur,  à  vos  yeux  lorfque  j'irai  paroître  , 
Prenés  d'un  ennemi  le  vifage  irrité  ; 
Traités-moi  ,  s-^il  fe  peut ,  comme  un  fuperbe 
M^iîcre , 

Je  craindrois  trop  votre  bonté. 

Je  m'ipprête  à  me  voir  en  efclave  traînée 
.Dans  ces  murs  orgueilleux  des  fers  de  tant  deRois; 
^^  Maifon  des  Cefars ,  telle  eft  ma  delHnéc , 
poit  uipxnphcr  de  moi  deux  fois. 
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Cefar  ,  dont  fes  vertus  «nt  été  confâcfécS  "^        - 
ï'ar  mille  aimabîeî  foins  triompha  da  flion  coeur  ; 
Et  vous  triompherés  de  moi ,  de  ces  Contrées  , 
Aa(Ci  jufte  ,  &  plus  grand  vainqueur. 

!l  préfera  pourtant  \x  pL-s  douce  vi£loire. 

Dieux  !  quels,  foupirs  poufToit  le  Maître  des  Hu- 
mains ! 

Qae  d'amour  dansiunc  amé  oii  régrioit  tant  de 
gloire  , 

Que  renipliffoieni  tajit  de  defleins  î 

Combien  me  jura-t-il  qu'au  fortir  de  la  guerre, 
Si  le  Ciel  en  ces  lieui  n'eût  pas  tourné  fes  pas , 
]1  eût  manqué  toujours  au  Vainqueur  de  la  Terre 
D'adorer  mes  foibles  appas  i  ' 

Combien  me  jurat-il  qu'il  eût  changé  fans  pein*? 
Tant  d'honneurs,  de  refpe£ls   Se  d'apphudifle- 

mens , 
Contre  un  des  tendres  foins  dont  j'étois  toujours 

pleine,  ••,_ 

Contre  mes  doux  empreMpmens  ? 

Audi  pour  être  heureux  ,  s'il  p^ut  jamais  fufHre 
De  pofTeder  un  coeur  ,  d'en  avoir  tous  les  vœux^ 
De  fe  voir  prévenir  dans  tout  ce  qu'on  délire  , 
Cefar  fans  doute  étoit  heureux. 

Je  lefens  bien,  Seigneur  ,  je  me  fuis  égarée. 
J'ai  trop  dit  que  Cefar  a  vécu  fous  mes  loix  ; 

Tquk  IV^  G  g 


3^4 


LETTRES. 


Bientôt  vous  me  verres  pâle  &  défigurée  , 
Et  vous  condaranerés  Ton  choix. 

Mais  fi  le  grand  Cefar  fouhaita  de  me  plaire  , 
Mes  jours  couloient  alors  dans  la  piofpérité. 
Le  fore ,   vous  le  favés  ,  favorable  ou  contraire. 
Décide  auflî  de  la  beauté. 

Si  de  ces  heureux  jours  je  revoyois  l'image  , 
Si  mes  larmes  touchoient  le  Ciel ,  ou  l'Empereur  , 
PetK-être      .  Ma:s  ,  hélas  !  o^uel  retour  j'envifagc  ï 
D'où  me  vient  cette  douce  erreur? 

En  me  la  pardonnant ,  imités  la  clémence 
De  qui  pour  vos  vertus  voulut  vous  adopter  ; 
Votis  fériés  parle  fan'j;,  par  l'aveugle naiflance^ 
Moins  obligé  de  l'imiter. 
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C.ii 


PORTRAIT 

D   E 

C  L  A  R  I  C  & 

J'Efpere  (Jue  Venus  ne  s'en  fâchera  pas, 
Afles  peu  de  Beautés  m'ont  paru  redoutables  j 
Je  ne  fuis  pas  des  plus  aimables  , 
Mais  je  fuis  des  plus  délicats. 
3'étois  dans  l'âge  ou  régne  la  tëndrefle  ,- 
Et  mon  cœur  n'étoit  point  touché. 
Quelle  honte  !  il  failoit  juftifier  uns  ccfle 
Ce  coeur  oifif  qui  m'étoit  reproché. 

Je  difois  quelquefois  :  C^i'on  me  trouve  un  vifàge 

Parla  (Impie  nature  uniquement  paré  , 

Dont  la  douceur  foit  vive ,  &  dont  l'air  vif  foif- 

Qui  ne  promette  rien  ,  &  qiri  pourtant  engage  p 
Qu'on  me  le  trouve ,  &  j'aimerai. 

Ce  qui  feroit  eneor  biea  néceÛaise  ^ 
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Ce  feroit  un  efptit  qui  penfât  finement. 
Et  qui  crût  être  un  efprit  ordinaire  , 
Timide  fans  fujet ,  &  par-là  plus  charmant. 
Qui  ne  pût  fe  montrer  ,  ni  fe  cacher  fans  plaire; 
Qu'on  me  le  trouve,  &  je  deviens  Amant. 

On  n'eft  pas  obligé  de  garder  de  mefure 

Dans  les  fouhaits  qu'on  peut  former  j 
Comme  en  aimant  je  prétens  eftimer, 

Je  voudrois  bien  encore  un  coeur  plein  de  droiturCj; 
Vertueux  fans  rien  réprimer  , 
Qiii  n'eût  pas  befoin  de  s'armer 
D'une  fâgefîe  auftere  &  dure. 
Et  qui  de  l'ardeur  la  plus  pure 
Se  pût  une  fois  enflammer  ; 
Qu*on  me  le  trouve ,  Se  je  promets  d'aimer» 

Par  ces  conditions  f  cffrayois  tout  le  monde , 
Chacun  me  promettoit  une  paix  fi  profonde  j 
Que  j'en  fcrois  moi-même  embarrafïe. 
Je  ne  voyois  point  de  Bergère, 
Qui  d'un  air  un  peu  courroucé 
Ne  m'envoyât  â  ma  chimère. 

Je  ne  fai  cep  codant  comment  l'Amour  a  fait,' 
Il  faut  qu'il  ait    long-  temps  médité  fbn  projet  j 
Mais  enfin  il  eft  fur  qu'il  m'a  trouvé  Clarice, 
Semblable  à  mon  idée ,  ayant  les  mêmes  tiMi  : 
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Je  crois  ,  pour  moi ,  qu'il  me  l'a  faite  exprès. 
Oh  !  que  l'Amour  a  de  malice  ! 


LES    JEUX 

OLYMPIQUES, 

Sur  une  fajfwn  qui  avoit  déjà  duré 
cinq  ans» 

«J  Adis  de  cent  ans  en  cent  an» 
La  magnifique  Rome  à  tous  fes  Habitan» 

Donnoit  une  fuperbe  Fête  , 
Et  les  Hérauts  crioient  :  Citoyens  ,  accoures  , 
Vous  navés  jumais  vit ,  jamais  vous  ne  verréf 

Le  JpeBacle  qu'on  vous  apprête. 

Ce  n*eft  pas  qu'à  parler  dans  la  grande  rigueur  jj 
On  n*edtbien  pu  trouver  quelque  tète  chenue 

D'une  opiniâtre  vigueur  , 
Par  qui  la  Fête  eut  été  déji  vile. 

Mais  quoi  l  dans  la  condition 
Ou  les  Dieux  ont  réduit  la  trifte  vie  hamsitit^ 
Un  cas  fi  finguHer  ne  valoit  pas  la  peine 

Qu'on  en  fît  une  «ceptiot^ 
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Telle  eft  chés  les  Amours  la  coutume  étatlf^; 

La  même  chofe  s'y  publie 
A  des  Jeux  folemnels  qu'ils  célèbrent  enti'euy. 
Mais  ce  qui  doit  caufer  une  douleur  amere  , 
G'efl  que  tous  les  quatre  ans  on  célèbre  ces  Jeux  ; 

Cependant  pour  ces  malheureux 

C'eft  utïe  Fête  féculaire  , 

Jamais  un  Amour  n'en  voit  deax. 

Avoir  vécu  deux  ans ,  la  carrière  eft  jolie  ; 
Trois  ,  c'eft  le  bout  du  monde ,  on  ne  les  pe^it 

pafler  : 
Mais  aller  jufqu'à  quatre  ,ot!  ce  feroit  folie  ^ 

Si  feulement  ils  ofoient  y  peafér,   . 
lis  n'âvoient  pas  jadis  les  mêmes  deftinées  , 
Un  Amour  fourniffoit  fa  quinzaine  d'année?. 
Sa  vingtaine  ,  pour  faire  un  compte  encor  plus 

rond. 
Hélas  !  bien  moins  de  temps  aujourd'hui  les  enb 

porte  : 
El  s'il  faut  que  toujours  ilsbaiflent  delà  forte  ^ 
Dieu  fâche  ce  qu'ils  deviendront, 

Quel  fut  Pétonneraent  de  la  Troupe  légère, 
Lorfqu'à  ces  derniers  Jeux,  &  dans  un  grand 

concours, 
S'avança  le  Doyen  de  Cypre  8c  de  Cythere  ^ 
Le  Mathufalem  dçs  Amours , 

Vp, 
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Unainour  decinqans ,  &  qui  de  ce  fpeâiicJc 
Leur  eût  fait  par  avance  im  fidék- rapport  1 
Le  petit  Peuple  aîlé  ,  dans  un  commun  tranfport , 
Battit  des  mains,  cria  miiade. 

Mais  ,  grands  Dieux  1  que  ne  fut-ce  pas 
Quand  il  vint  dans  la  Lice,   &  malgré  ce  grand 

Sur  de  jeunes  Rivaux  remporta  l'avantage 

En  mille  différens  combats  ? 
Car  ces  Jeux  rcffembloientàceux  que  vit  l'F.lid*  , 
Jeux  guerriers ,  où  venoient  s'exercer  les  Amours  j 
Tantôt  à  déclarer  uns  flamme  timido  , 

Qui  veut  parler  &  qui  fe  tait  toujours; 
Tantôt  à  placer  bien  ces  douces  bagatelles  , 
Ces  perits  foins  qui  touchent  tant; 
Tantôt  à  fe  plaindre  des  Belles 
Avec  refpeft  ,  &  même  en  s'em portant. 
Que  fai-je  entîn  ?fous  cette  faufll-  image 
îls  préludent eniembie  à  leurs  cliarmans  emplois, 
Rien  n'aide  tant  à  leurs  exploits 
Que  ce  folide  apprcnciiTage. 

D'une  foule  d'Amours  le  Vainqueur  fut  fuivi. 
De  toutes  parts  l'allegrefTc  s'exprime 
Par  mille  cris  redoublés  à  Tenvi  ; 
L'un  admire  i  cinq  ans  quelle  force  l'anime. 
L'autre  veut  favoir  le  régime 
Dont  jufqu'alors  i!  s'efi;  fervi, 

Toms  ÎK  H  h 
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M^is  lut ,  ce  ne  font  pas  ici ,  comme  f  efpcre, 
Pit-il,  les  derniers  Jeux  où  je  me  trouverai  ; 
ïl  a'eft  pas  encor  temps  que  je  fois  admiré  ; 

Et  qu'jl  foit  dit  fans  vous  déplaire, 
Tous  tant  que  vous  voilà  ,  je  vous  enterrerai. 
Mon  jdeftin  fera  tel ,  que  des  Amours  antiques  ." 
Chés  les  Amours  futurs  moi  feul  je  ferai  foi  j 
On  nie  ccnfultera  fiir  de  vieilles  pratiques 

I>ont  la  mémoire  auroit  péri'  fans  moi. 
Mais  puifque  vous  voulés  favoir  ce  qui  me  donnç 
Cette  longue  fantédont  vous  êtes  furpris  , 
le  yis  de  ce  beau  feu  qui  fort  des  yeux  d'Iris  , 

jEt  comine  on  voit  ,  la  nourriture  eft  bonn5» 


DIVERSES.        3^5 


nu  mil  Bin  ■ 


SONNET- 

I  E  fuis  C  crioit  jadis  Apollon  â  Diplinc  , 
Lorfque  tout  hors  d'haleine  il  couroit  après  eilc  , 
Et  lui  conroit  pourtant  la  longue  Kirielle 
Des  rares  qu.-îlités  dont  il  étoit  orné.  ) 

Je  fuis  le  Dieu  des  Vers  ,  je  fuis  bel  efprit  né  ; 
Mais  les  Vers  u'éioient  point  le  charme   de  la 

Belle. 
Je  fai  jouer  du  Luth ,  arrê:cs.  Bagatelle  » 
Le  Luth  ne  pouvoir  rien  fur  ce  cœur  obftiné. 

Je  connois  la  vertu  de  la  moindre  racine  , 
Je  fuis  par  mon  favoir  Dieu  de  la  Médecine. 
Daphné  tuyoit  encor  plus  vite  que  jamais. 

Mais  s'il  eût  dit  ,  voyés  quelle  eH  votre  con- 
quête , 

Jç  fuis  un  jeune  Dieu ,  toujours  tc.iu ,  toujour* 
frais  ; 

Daphné  ,  fur  ma  parole  ,  auroi:  ton:  né  U  tê:e; 

H  h  i  i 
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UN  SOUPER> 

Qit  ron  fouhaitoU  cjiiuric  perfonne  qui 
en  devoit  éfre  s'ennuyât, 

PRIERE   A  L'ENNUL 

£~\   Toi ,  terrible  pieu  ,   que  l'on  n'honore 

^^     guère , 

Du  moins  d'un  culte  volontaire  , 

Ennemi  delà  joie  ,  Ennui  ,  puiffant  Ennui, 

Godte  un  plaifir  nouveau  ,  je  t'invoque  aujour- 
d'hui. 

Va  t'établir  ce  foir  dans  la  noble  Cohue , 

D.efcens  envelopé  d'une  invilîble  nue  ; 

Loffgue  tu  t'mnoduis  fans  qu^'cn  fâche  comment, 
Tu  rtgnes  plus  abfolunient, 

Me«e  avec  roi  ta  Troupe,  &  qu'elle  foit  com- 
plette  , 

K^e  trif  e  Sérieux  &  la  Langueur  fecrette  , 
Par  qui  les  Flaifirs  font  chafTés , 
tes  Ccmplimens  f;-oids  &  glaces, 
J,£S  îs'ouvtiJies  t!f  la  G^?etti; , 
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les  longs  Contes  remplis  de  détails  entafTés  j 
Ou  ,  qui  pis  eft ,  les  Ris  forcés  , 
La  Gaité  fauffe  &  contrefaite , 
Les  bons  mots  d'autiui  qu'on  répété. 
Et  qui  même  font  mal  placés. 
Que  d'un  repas  très-court  les  Convives  lafîes, 
Cachent  leurs  bâillemens  fous  une  main  difcrete  , 
Qii'ils  prêtent  à  l'Horloge  une  oreille  inquiète  , 

Et  ne  Ce  montrent  empreffés 
Qu'à  faire  avant  minuit  une  henreufe  retraite. 
Hnnui ,  fume  diras  qu'en  préfence  d'Iris 
Il  ne  t'eft  pas  aifé  d'établir  ton  empire  , 
Que  fon  aimable  vi3e  animant  les  efprits. , . . 
Je  t'entens ,  à  cela  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 
Et  bien  ,  tu  ne  dois  pas  fonger 
A  régner  fur  toute  la  Bande  ; 
Mais  Iris  peut  leur  plaire,  &  pourtant  enrager  ; 
C'eft  fur  elle ,  grand  Disyu  ,  qu'il  faudra  te  ven- 
ger , 

Puiflant  Ennui ,  je  te  la  recommande» 


^0 


H  h  iij 
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SUR  UN  PvETOUR 

Qî^i  devait  être  au  mois  à'Ociohre^ 

Nï  reviendras  -  tu  point  ?  ne  ferai  -  je  fans- 
ceffe 
Qiie  d'iuutiles  vœux  pour  hâiei-  ta  pjreiTe  , 
Aîois  cliarmant  f  Mois  aimable ,  cù  de  {t^  dons 
nouveaux , 
r  ..■    ^  Bacchus- remplira  nos  Tonneaux? 
De  Vignerons  contens  quand yerrai-je  une  Armée 
Par  les  ordres  du  Dieu  dépouiljerfes Etats, 
•  Et  faire  bouillonner  la  liqueur  enflammée, 
*.'.     ■.Me!<e;des3eux.,  &l'amp  (ks  Repas? 
Ainfi  dans  le  fond  d'un  Bocage 
,  Je  pariois  feu!  ,  &  BaCchus  m'entendit  \ 
W  c:ut  cju'enfîn  je  lui  rendoi.  hommage  , 
Et  de  ce  tardif  avantage 
Le  Dieu  des  Buveurs  s'applaudir. 
Mais  l'Amour  ,  qûi  -favoit  combien  Iris  m'o:- 
•  cupe, 

Et  dans  quel  temps  fon  retour  eft  réglé  , 
De  mes  difcouis  avoit  lui  feul  la  clé  , 
Et  prenoic  l'aucre  Dieu  pour  dupe» 
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REVERIE 


A 


Vous  que  j'aime,  &  n'en  aime  pas moii^ 
Pour  vous  aimer  dans  lefîlencej 
A  vous  à  qui  je  rends  des  foins 
Inconnus  &  fans  récompenfc  ; 
A  vous ,  qui  pourrcs  bien  ne  le  jamais  favoir  , 
En  ces  lieux  écartés  j'adrefTe  cet  hommage, 
Et  je  puis  feulement  me  rendre  témoignage 
Qiie  j'aime  à  faire  mon  devoir. 
]e  doute  mcmc  que  tout  autre 
En  pareil  cas  s'en  acquittât  ainH  ; 

Mais  vous  ,  {î  vous  failles  le  vôtre. 
Vous  devineriés  tout  ceci. 


E  T  R  E  N  N  E  S 

Four  V  Année  1701. 

JT^  N  commençant ,  Iris ,  l'an  qui  fuit  mil  fiyt 
"^^     cens, 

Je  voulais  fous  vos  loix  mettre  ma  deftinée  , 
Je  voulois  de  mes  vœux  vous  promettre  l'encenf, 

H  h  iii) 
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Seulemenc  pour  ladite  année  , 
Cela  n'a  jamais  fi'aiHre  fens. 
Mais  avec  cette  année  un  fiécle  aufll  commence  j 
Atrendons ,  ai-je  dit  ,  nous  pouvons  à  bon  droir 
De  Tun  &  l'autre  bail  pefer  Ja  différence. 
Mais  les  appas  d'Iris  foufFrent-ils  qu'on  balance  ? 
Et  bien  donc ,  pooir  le  fiécle  foit. 


AUTRES 

ETRENNES. 


E 


N  ce  jour  folemnel ,  oii  de  vœax  redoubles 
Plus  qu'en  tout  autre  temps  les  Dieux  font  accâ' 

blés , 
J'ai  fait  des  vœux  hardis,  &  peut-être  impoflî- 

blés; 
3'ai  demandé  des  jours  occupés  &  paifibles , 
Des  plaifîrs  vifs ,  fans  le  fecours  puiffant 
Du  trouble  &  de  l'inquiétude  , 
Des  biens  dont  la  longue  habitude 
Eût  le  charme  d'un  goiît  naiflant» 
De  la  gloire ,  non  pas  cette  vaine  fumée 
Qui  va  fe  répandant  au  loin  , 
Mais  cette  gloire  qu'avec  foin 
Dans  fon  coeur  on  tient  renfermée. 
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Tel  étoit  mon  Placée.  Jupiter  mit  au  bas 

In  carafteres  longs,  qu'on  nelifoit  qu'à  peine  , 

Renvoyé  vos  Caitnable  ifmene  , 

Ceci  ne  me  regarde  pas. 


SUR 

DES     ETRENxNES 

avancées  à'unc  année  fur  f  autre. 

X-/  E  Dieu  de  rKélicon  &  ccîui  cie  Cithere  , 
Souverains  des  Plaifirs,  font  convenus  entr'eui 
De  payer  tous  les  ans  à  celle  qui  m'eft  chère 
Un  tribut  de  Vers  amoureux  ; 
Elle  qui  ii'eft  pas  ménagère  , 
Veut  en  mil  lept  cens  un  manger  mil  (cpt  cens 

deux  ; 
Et  les  Divinités  faciles  à  fes  vœux , 

N'y  favent  rien  que  de  la  laifler  faire. 
Qu'en  arxivera-t-il  i  Le  fonds  manquera?  Kon, 
L'Amour  fournit  toujours ,  la  fource  efl  aboiv- 

dante. 
Oui  l'Amour ,  dires- vous ,  mais  pour  votre  Apol- 

I:>n 

Oh  !  quand  l'Amour  le  prend  d'un  certain  ton^ 
Il  faut ,  ma  foi ,  qu'Apollon  chante; 
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L'HOROSCOPE. 

J  E  n'avois  garde  ,  Iris  ,  de  ne  vous  aimer  paSy 
Je  ne  m'étonne  plus  de  mon  amour  extrême. 
Le  Ciel  dès  ma  naiffance  même 
Promit  mon  cœur  à  vos  appas. 
"On  Aftrologue  expert  dans  les  chofes  futures  y 
Voulut  en  ce  moment  prévoir  mes  avantures* 
Des  Planètes  alors  les  afpcfts  étoient  doux  , 
F:  les  conjondions  heureufes  , 
Mon  Bc:rcc.m  fut  le  rendcs-vou» 
Des  influences  amoureufes  ; 
Venus  &  Jupiter  y  verfoient  tour  i  tour 
Tant  de  quintciTence  d'amour  , 
Qkjz  même  un  œil  mortel  eût  piî  li  voir  defcendre. 
De  leur  trop  de  vertu  qui  pouvoir  me  défendre  ? 
Hélas  !  je  ne  faifois  que  de  venir  au  jour. 
Qu'ils  prennent  bien  leur  temps  pour  nous  faire 
un  cœur  tendre  ! 

Qiiand  de  mon  avenir  fatal 
L'Aftrologue  d'abord  fit  le  plan  général , 
Il  le  trouva  des  moins  confidérablesj 
Je  ne  devois  ni  forcer  Baftions , 
Ni  décider  Procès  ,  ni  g'igner  Millions  ; 

Mais  aimer  des  Objets  aimables^ 
Oiîrir  des  voeux ,  q^uelc^uefois  bien  re^iis  , 
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îprouver  les  amours  coquets  ou  véritables, 

Donner  mon  cœur  ,  le  reprendre  ,  5:  tien  plus* 
Alors  l'Aflrologuc  s'écrie  , 
Le  joli  Garçon  que  voilà  ! 
L.1  charmante  petite  vie 
Qiie  le  Ciel  lui  defline-Ià  ! 
Mais  quand  dans  le  détail  il  entra  davantage. 
Il  vit  qu'encore  Enfant  je  favois  de  ma  foi 

A  deux  beaux  yeux  faire  un  û  prompt  hom- 
ïnage  , 

Que  mon  premier  amour  &  moi 
Nous  étions  prefquc  de  même  âge. 
D'autres  amours  après  s'emparoient  de  mon  camt, 
La  force  ,  la  durée  en  étoit  inégale  , 
Et  l'on  ne  diftinguoit  par  aucun  intervale 

Un  amour  &  Ton  fuccefleur. 
Ce  n'étoient  jufque-là  que  des  Préliminaires  , 
Le  Ciel  avoit  paru  d'abord  , 
Par  un  efTai  de  pafîions  légères   , 
Jouer  feulemeiit  fur  mon  fort. 
Maïs  quel  amour ,  ô  Dieux  î  quel  amour  prend  la 
place 

De  ceux  qui  l'avoieht  précédé  î 
Fuyés,  foibles  amours  dont  j'étois  pofTedé  , 
Fuyés  ,    &  dans  mon  cœur  ne   laiffés  point  de 

trace. 
Celui  qui  fe  rendoit  maître  de  mon  deftin  , 
Du  rcfle  de  ma  vie  occupoit  l'étendue  ; 
L'Aftrologue  avoit  beau  porter  au  loin  f.i  vâc  , 


S72        POESIES 

Il  n'en  découvroit  point  la  fin. 
Quoi  l  difoit-il ,  prefqu'en  verfanr  des  lar-* 

mes  , 
Ce  pauvre  Enfant  que  je  croyois  heureux  , 
Des  volages  amours  va-t-il  perdre  les  charmes) 
Quoi  î  pour  toujours  va-t-il  être  amoureux  î 

Non  ,  non  ,  il  faut  que  je  m'applique 
A  voir  encor  l'affaire  de  plus  près. 
Alors  il  met  fur  nouveaux  frais 
Toutes  fes  régies  en  pratique  ; 
D'un  œil  plus  attentif  il  obferve  le  cours 

Et  des  Fixes  &  des  Planètes, 

Dans  tous  les  coins  du  Ciel  promené  fes  Lunetes, 

Retrace  des  calculs  qui  n'étoient  pas  trop  courts  ; 

Et  puis  quand  il  eut  fait  cent  chofes  déjà  faites-. 

Il  vit  que  j'aimois  j  our  toujours* 


5û>«..:«;.=-«.;k^>.>j  2 
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LE    TEMPS 

E    T 

L' A  M  O  U  R , 

FABLE. 


I 


L$  font  deux  Dieux  ,  portant  aîles  au  dos  ; 
Lps  plus  médians  qu'ait  jupin  à  fa  table  ; 
L'un  eft  k  Temps  ,  mangeur  infatiâble. 
Vieillard  chenu ,  mais  helas  !  trop  difpos  ; 
jEt  l'autre,  cjui?  c'eît  l'Enfant  de  Paphos» 
Quand  cet  Enfant  a  pris  beaucoup  de  peine 
Chés  fon  Beau-Pere  à  forger  une  cluîac 
Qui  de  deux  cœu«  doit  unir  le  deftin, 
Vient  le  Barbon  qu'on  ne  peut  trop  maudire. 
Qui  vous  la  ronge  &  vous  Pufe  à  la  Êoj 
Adieu  la  cKaûie ,  &  ie  Vieillard  malin 
S'envole  ailleurs,  riant  d'un  vilain  rire, 
Fut-il  jamais  fous  fa  cruelle  dent 
Liens  fi  forts  qu'ils  fiflcnt  réfiftancef 
Ces  jours  paffés  je  le  vis  cependant 
Avec  l'Amour  en  bonne  intelligence  ; 
Xoas  deux  ,  tous  deux ,  l'Entant  &  ie  Vieillard  , 
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Ils  compofoient  une  chaîne  durable  , 
Le  Temps  lui-même  en  ferroit  avec  art 
Tous  les  chaînons.  N'eft-ce  point  une  Pable  ? 
ISIon ,  je  l'ai  vu  ,  v-û  de  mes  propres  yeux  , 
Ou  je  le  fens ,  pour  vous  dire  encor  mieux. 


LA  MACREUSE, 

Sur  ce  cjiion  traitoh deM^tcreuCe  un 

Homme  qui  farotjfoit  fort  i?idijfé- 
rentt  c^  mi  cependant  ne  rétoii 
■pas. 


D 


''Un  Marais  du  Septentrion 
Sortit  jadis  une  Macreufe, 
Dont  la  froideur  étoit  fameuCe 
Parmi  fa  froide  Nation, 
il  ell  dit  dans  une  Chronique 
Qu'un  jour  Iris  vit  en  paflant 
Ce  pauvre  Animal  aquatique 
Tout  engourdi ,  tout  languifTant. 
Auffi-tôt  de  l'Oifeau  le  fang  froid  fe  dégèle  , 
Sa  forme  change  ,  &  par  le  don 
Qu'avoient  les  regards  de  la  Belle , 
La  Macreufe  devient  Pigeon. 
y<îus4-vinés  qu'à  ce  fjçôacls 
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Tout  le  monde  cria  miracle  ; 
Point  du  tout.  Et  pourquoi  fi  peu  d'étonnement  > 

C'cft  qu'Iris  fit  ce  changement. 
La  Macreufe  foudain,  fiere  de  ne  plus  l'être  , 
Va  dans  un  Colombier  fe  faire  reconnoître, 

prendre  Ton  rang  ,  jouir  des  droits 

D'un  nouvel  être  qui  l'honore  ; 
Et  qui  plus  cft,  plus  mille  fois  encore. 

Aimer  pour  la  première  fois. 
'Qu'elle  fe  fentit  peu  de  fa  trifte  origine  ! 
Qu'elle  fût  faire  honneur  à  la  vertu  divine 

Qui  rendoit  fon  deftin  fi  beau! 

Dans  leurs  careffes  amoureufes, 
Tous  les  autres  Pigeons  ,  Pigeons  dès  le  berceau  , 

Sembloient  eux-mêmes  des  Macreufes, 
Auflî  de  fes  amours  en  tous  lietix  fignalés 

Telle  fut  la  gloire  éclatante  , 

Que  quand  la  DéelTe  charmante  , 
Qui  fous  fes  loix  tient  les  Enfans  aîlés, 
Perdit  un  des  Pigeons  à  fon  Char  attelés, 
Nofre  Macreufe  eut  la  place  vacaqtg^ 
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SUR  CE  QU'EN  ECRIFANT 
à  une  ^erfonne ,  on  navoit  ofé  écrire 
le  mot  <5?*Amoar  ,  c^  ation  l*avoît 
en  blanc. 


laijfé 


Hier  peut-être,  AraoïK  ,  je  te  parus  coupa- 
ble, 
Même  en  implorant  ton  pouvoir. 
Je  n'ofai  prononcer  ton  nom  ,  ce  nom  aimable 
Que  jamais  l'Univers  n'entend  fans  s^émouvoir  i 
J'eus  trop  d'égard  pour  une  indifférente  , 
je  craignis  plus  de  l'otïenfer  que  toi  ; 
Mais  d'un  relped  pouffé  plus  loin  que  je  ne  doi  , 

Le  moyen  que  je  me  repente  ? 
N*eft-ce  pas  toi ,  grand  Dieu  ,  qui  m'en  as  fait  la 

loi? 

La  feule  criminelle  eft  la  Beauté  que  j'aime  , 

t)€  ton  nom  outragé  venge  l'honneur  fuprême  ' 

La  peine  que  tu  dois  choifir, 

Ceil  que  bientôt  avec  plaifir 

Elis  le  prononce  elle-même» 


^5^ 


sua 
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SUR  UN  BILLET, 

0?f  une  ferfonne  n  avait  écrit  que  les 

■premières  lettres  dJun  fentiment 

qu'on  lui  demandait» 

/^^  Ertain  Chiffre  tracé  par  une  mai'a  charJ 

^^     mante , 

Tourmentoit  un  jonr  mes  efprits^ 
J'eus  recours  au  Fils  de  Cypris, 
Il  n'eft  DéchifFreur  que  l'on  vante 
Autant  que  lui  pour  ces  fortes  d'Ecrits. 

Il  me  lut  tout  courant  Tadorable  Grimoire. 

3'entendis  . . .  jufte  Ciel  !  quelle  feroit  ma  gloire! 
Quel  deftin  feroit  auffi  beau  î 

Mais  hélas  I  il  ne  lut  qu'à  travers  fon  bandeau, 
Et  je  n'ofe  prcfque  l'en  croire. 


Tom  IF,  ï  » 


^37^  P  O  Ë  S  r  E  S' 

r  -         -  •  '   #T.r^  '    ; 

^  ■  r 

SURÙNCL-AIR 

DE     LUNE. 

V^  Uand  l'Aironr  nous  -fait  éprouver 
,     Son  premier  trouble  avee  ies-premier*  cliar- 
mes , 
Contre  fo-i-mêmeencorc''eftlui  prêter  des  armes ^ 

Que  d'être  feul  &  de  rêver. 
la  dominante  idée  à  cKoxjue  inftant  préfente  ^ 
N'en  devient  que  plus  dominante; 
Elle  produit  de  trop  tendres  transports  ; 
,  ,         EÎ  plus  l'cfpric  rentre  en  lui- même: 
Libre  des  Oojets  du  dehors  , 
Plus  il  reti  cuve  ce  qu'il  'aime. 
Je  connois  ce  péril ,  &  qui  le  conaoîi  mieux  ? 
Tous  ks  foirs  cependant  ûrre "force  fecrette 

M'ent'.aîr.e  en  d'agréables  lieux,  . 
Où  je  me  fais  une  retraite 
Qui  me  dérot/è  à  tous  les  yeux. 
Là  vous  m'occupes  (eulé  ,  &  dans  ce  doux  filence 
Abfenie  je  vous  vois  ,  fe  fuis  à  vos  genoux , 
Je  vous  peins  de  mes  teux  toute  la  violence; 
Si  tjuelqu'i;n  m'interrompt,  j'ai  le  même  «oor- 

lOUX 

:  r 

t.     é.  « 
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Que  s'il  venoit  par  fa  piéfence 
Troubler  un  entretien  que  j'auroi"?  avec  vous. 
Le  Soleil  dans  les  Vlers  vient  alors  i.-  delcendre. 
Sa  Sœur  jette  un  éclat  moins  vit  &  moins  per-rr 

çant  , 
Elle  répand  dans  l'air  je  ne  fai  quoi  de  tendre. 

Et  dont  mon  ame  fe  reflent. 
Teut-être  ce  difcours  n'eft  guère  intelligible  > 
Vous  ne  l'cntendiés  point ,  je  fai  ce  que  j'y  pers  ï 
Un  coeur  palîîonné  voit  un  autre  Univers 

Que  le  cœur  qui  n'eft  pas  fenfible. 


A     M  A  D  A  M  E 

LA    D...  DE    M... 

Sur  Jon  Mariage  qui  fut  confommé 

dans  une   HMUrie   d*u»€ 

petite  Ville. 


D 


U  beau  fang  dont  vous  êtes  liée 
Un  Souverain  vous  eft  dû  pour  Epoux  j 
Mais  vos  appas  àufll  donnent  des  droits  fur  vous^ 

A  l'Ennemi  de  l'Hymenée. 
Le  férieux  Hymen  par  un  grave  décret 
Vous  met  entre  les  bras  d'un  Prioce  d'Aufonie  i 

liij 
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L'autre  pour  donner  un  traft 
Qui  tienne  de  Ton  génie  , 
Sans  pompe  &  prefque  en  fecret 
Conclue  la  cérémonie 
Dans  un  méchant  Cabaret. 


SUR 

UN  PORTRAIT 

De  feue  Madame  la  Duchcjft 
de  Mantoue* 

M.  Oi  que  pour  fon  Rival  Apollon  même  a^oue;, 
Lnraorcel  Cygne  de  Mantoue,  * 
Quoique  pour  vivre  ici  le  deftin  t'ait  marqué 

Le  plus  beau  temps  de  lagrandeur  Romaine;. 
Que  je  te  plains  d'avoir  manqué 
Ce  fujet  pour  tes  Cliants ,  <k  ceiw  Souveraine  l 

*  Virgile* 


^K^ 
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CAPRICE 

«I  Ene  (fors  ni  nuit  ni  j'our^ 
Le  Diable  emporte  l'Amour,, 
Ses  petits  Frères  ,  fa  Merc  , 
Tous  Tes   Parens ,  Jeux  &  Ris-^ 
Toute  rifle  de  Cythere , 
Et  qui  plus  eft ,  mon  Iris^ 


S  U  K 

UNE      PETITE 

VEROLE. 

O  Ur  le  fujet  de  la  gente  femelle 
Qui  rend  mon  cœur  auflî  tendre  qu'il  c!t> 
Grâce  &  Beau:éTont  enfemble  en  querelle  ; 
Car  Beauté  dit ,  c'eft  par  moi  qu'elle  eft  belle;. 
Grâce  répond ,  c'eft  par  moi  qu'elle  plaît. 
Dame  Beauté  toujours  fiere  &  hautaine , 
D-'erpritquinteuï,&  qui  veut  qu'on apprennç 
Combien  fcs  dons  doivent  être  chéris , 
Vous  prend  congé  du  vifage  d'Iiis, 
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Mais  d'autre  part  fa  gentille  Rivale^ 
Pour  la  confon  ire  &  lui  clorre  le  bec,. 
Grâce  demeure  ,  Se  tous  nos  cœurs  avecj- 
D'Enfans  ailés  troupe  toujours  égale, 
Aux  pieds  d'Iris  le  rend  avec  refped:. 
Dame  Beauté  mainte  couleuvre  avale  ^ 
Si  qu'à  la  fin  voyant  que  fon  courrous: 
^J'avance  rien  ,  &  ne  fert  de  deux  doux  y 
Elle  revient  fans  mot  dire  au  plus  vite, 
Heureute  encor  qu'on  la  reçoive  au  gîte. 


SUR  UNE  S  CENE 

'    Que  favois  faite  entre  l'Amour 

dr    PJiché, 

PSICHÉ   à  IRIS. 


A  chère  Sœur,  nous  ne  nous  devons  rien  , 
En  même  cas  nous  fjmmes  l'une  &  l'autre. 
Votre  Amant  fiit  parler  le  mien, 
Et  le  inien  fait  parler  le  vôtre. 
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MADRIGAL. 

JE  veux  chanter  en  Vers  la  Beanté  qui  m*eiv* 

J'y  penfe ,  fy  fepehfe ,  &  le  tout  fans  effet;. 
Mon  cœur  s'occupe  du  (ujet, 
-Et^refprit  laiile  là  i'oavrage. 


AUTRE. 

np  U  fais  quel  cft  l'Objet,  Amour,  dont  j*â| 
■^       fait  choix , 
Fais  que   de  fes  beaux  yeux  j'éprouve  feul  les- 

armes , 
Ne  crains  point    d'être  injufte   i  Pégard  de  fes 

charmes, 
En  «e  foumettant  pas  mille  coeurs  à  fes  loix  ; 
Moocceur  eft  affés  tendre  ,  il  ell  affes  fidelle 

''  Pour  t'acquitter  envers  elle 

De  tout  ce  que  tu  lui  doi«« 
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SUR 

UNE    PASSION 
CONSTANTE 

Sans  être  malheureufe, 

UN  jour  aux  pieds  d'Iris   l'Amour  alla  (è 
rendre , 
Kefpeftueux,  timide,  &  n'en  ofânt  attendre 
Que  des  rigueurs  &  du  dédain. 
Iris  fe  trouva  moins  févere  , 
Et  l'Enfant  retourna  foudain 
A  fon  naturel  téméraire. 
Cependant  par  tous  les  degrés 
Il  fut  conduire  fon  audace. 
Enfin  ,  je  prévois  bien  que  vous  en  douterés^ 
Siècles  futurs,  enfin  Iris  même  l'embrafle. 

Mais  dans  l'inftant  ^'entre  fes  bra» 
Il  goutoit  ,  éperdu ,  des  douceurs  fi  nouvelle?,;. 
Iris  en  trahifon  lui  coupoit  les  deux  aîles ,, 
Et  l'Amour  ne  le  fentic  pas. 
Ce  tour-là  fut,  fur  ma  parole, 
Le  mieux  penfé  qiie  j'aie  encor  connu  ; 

.    Cm 
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Car  l'Amour  bien  traité  d'ordinaire  s'envole 
Plus  vite  qu'il  n'étoit  venu. 


L'ANNIVERSAIRE. 


D 


Ans  un  lieu  fombre  Sf  ténébreux. 
Le  dixième  Janvier,  s'afleniblcrent  les  Sages, 

Cenfeurs  du  monde ,  &  prefcjue  Antropo- 

phages , 
Gens  fans  amour  ,  &  rêvant  toujours  creux^ 
De  longs  habits  de  deuil  la  Troupe  étoit  cou- 
verte , 
De  deuil  étoir  tendu  le  funefte  féjoqr. 
L'an  précédent  à  pareil  jour 
D'un  de  leijrs    Compagnons  ils  avoiçnt  f^iç  U 

perte , 
Il  avoit  déferré  ;  quand  un  Sage  déferre  , 

Ne  le  cherchés  que  chés  l'Amour. 
Dans  des  chants  où  régnoit  une  triftefle  extrême. 
De  celui  qui  manquoit  ils  déploroientle  fort. 
Hélas  !  difoit  avec  tranfport 
Un  Orateur  à  face  maigre  &  blême, 
C'étoit  pour  notre  Corps  un  fujet  excellent. 
Quel  parelTeux  !  quel  indolent  ! 
Quel  ennemi  du  foin  Se  de  la  veille  .» 
Qu'il  eut  pour  ne  ripn  faire  m)  merveilleux  talent! 
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Qu'il   dorraoi:   bien  fur   l'une  &   l'autrs 
oreille  { 
A  peine  quelquefois  p-iroifToit-ll  galant; 
Je  fji  qu'il  failoic  mal  d'en  faire  le  femblant- 
Mais  que  cette  apparence  étoic  peu  criminelle, 
Auprès  de  cet  amour  (incere  &  violent 

Qui  nous  en  a  fait  un  rebelle  ! 
Le  Difcoureur  en  étoit  là  , 
Qiund  le  Sage  défunt  parut  &  le  troubla  , 
Comme  un  Speûre  forti  du  ténébreux  rivage. 
Meffieurs ,  leur  dit-il ,  me  voilà  , 
Et  voilà  celle  qui  m'engage. 
Critiqués  ce  Portrait,  vous  favés  critiquer  ; 
Et  comme  un  peu  de  temps  vous  fera  néceflaire, 

Je  ne  veux  pas  vous  en  laifTer  manquer  , 
Je  reviens  dans  un  an  ,  à  l'autre   Anniverfaire, 

En  attendant,  je  vous  déclare  à  tous 
Que  j'aime,  que  l'on  m'aime,  &  que  vous  èteç 
fous. 


4\ 
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SUR 
DES  DISTRACTIONS 

Dans  l'Etude  de  la  Géométrie, 

■  Y  Orfque  )e  tiens  les  horribles  Ecrits 
Des  Succefleurs  d'Euclide  &  d'Archimcde  , 
Contre  la  joie  iofaillible  remède  , 
Rude  fupplice  aux  plus  triftes  Efprits, 
Je  vois  l'Amour ,  &  je  fuis  tout  furpris 
Qu'il  me  vient  là  faire  une  parenchefc, 
Penfe  un  moment,  dit-il  ,  à  ton  Iris, 
Tu  penfèras  un  peu  plus  à  ton  aife. 
Très-volomiers  ,  lui  dis-jc  ,  mon  Mignon, 
Je  fai  trop  bien  qu'on  ne  lui  dit  pas  non  ; 
J'accomplis  l'ordre  ,  &:  d'aiTés  bonne  grâce. 
Pais  je  reprens  mes  Savans  ,  &  l'Ennui , 
Priant  l'Amour  de  leur  céder  la  |jlace, 
La  compagnie  eftmauvailè  pour  lui. 
S'en  va-t-il?  Non.  Parentbefe  nouvelle. 
Encore  Iris.  Encore  une  fois,  foit. 
Deux,  s'il  le  faut.  On  peut  faire  pour  elle. 
Sans  faire  trop  ,  un  peu  plus  qu'on  ne  doit. 
Mais  à  la  fin  ,  Jorfque  je  m'en  crois  quitte, 
Que  mon  icvoir  eft  fait,  &  par  de-là ,   ' 

K  k  ij 
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Mon  enragé ,  mon  traître  eft  encor  là , 
Et  fou  Iris.  En  vain  je  me  dépite  , 
Au  Diable  foit  le  Lqtin  obftiné, 
C'eft  encor  pis  ,  j'en  fuis  mieux  lutine. 
Je  n'y  fai plus  que  prendre  patience; 
Et  puifqu'il  faut  que  je  p  enfe  &  repente 
A  cette  Iiis  ,  &  la  nuit  &  le  jour, 
Penfôns-y  donc.  Adieu  vous  dis ,  Science  , 
Je  veux  avoir  la  paix  avec  l'Amour. 


L' A  M  O  U  R 

E    T 

L' HONNEUR, 

FABLE, 

\_J  Ans  l'Age  d'Or  que  l'on  nous  vante  tant , 
Où  l'on  aimoit  fans  loix  &  fans  contrainte. 
On  croit  qu'Amour  evit  un  régne  éclatant  ; 
C'eft  une  erreur  ;  il  fut  fi  peu  content , 
Qu'4  Jupiter  il  porta  cette  plainte. 
J'ai  des  Sujets ,  mais  ils  font  trop  fournis  , 
Dit-il  ;  je  régne  ,  &  je  n'ai  point  àa  gloirs, 
J'âimerois  tnieux  dompter  des  çnpeni^^ 
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Je  ne  veux  plus  d'empire  fans  viftoire. 
A  ce  difcours  Jupin  rêve ,  &  produit 
L'auftere  Honneur  ,  épouvantail  des  Belles  , 
Rival  d'Amour  ,  &  Chef  de  fes  Rebelles, 
Qui  peut  beaucoup  avec  un  peu  de  bruir. 
L'Enfant  mutin  le  confidere  en  face , 
De  près,  de  loin  ;  &  puis  faifant  un  faut, 
Père  des  Dieux ,  dit-il  ,  je  te  rends  grâce, 
Tu  m'as  fait  là  le  monftre  qu'il  me  faut. 

ENVOI. 

Jeune  Beauté ,  vous  que  rien  ne  furroonte, 
Je  ne  dis  pas  ,  vous  aimeras  un  jour  ; 
Mais  après  tout ,  ceci  n'eft  point  un  conte  , 
L'Honneur  fut  fait  pour  l'honneur  de  l'Amour. 


SUR 

UNE     BRUNE. 

XJ  Runette  fut  la  gentille  femelle 

Qiii  charma  tant  les  yeux  de  Salomon , 

Et  renverfa  cette  forte  cervelle  , 

Où  la  Sageffe  avoit  pris  le  timon. 

Qiii  dit  Brunette,  il  dit  fpirituelle, 

Et  vive  au  moins  comme  un  petit  Démon  ; 

Kk  iij 
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Et ,  s'il  vous  plaît ,  tons  ces  jolis  vifages , 
Qui  de  la  Grèce  affolèrent  les  Sages  , 
Qui ,  comme  Oifons  ,  les  menoient  par  le  bec , 
Qui  croyés-vous  que  ce  fuflcnt  ?  Brunettes 
Aux  beaux  yeux   noirs  ,  &  qui  dans  leurs  go- 
guettes 
Dlfoient  ,  Dieu  fait ,  gentillelTes  en  Grec. 
Autre  Brunette  aujourd'hui  me  tourmente. 
Moi  Philofcphe ,  ou  du  moins  Raifonneur  , 
Et  qui  pouvois  acquérir  tout  l'honneur 
Et  tout  Tennui  d'une  ame  indifférente. 
Or  vous ,  Meilleurs  ,  qui  faites  vanité 
Des  triilies  dons  de  l'auftere  Sagefle  , 
Quand  vous  verres  Brunettes  d'un  côté , 
Allés  de  l'autre  en  toute  humilité  , 
Brunettes  font  l'écueil  de  votre  cfpéce. 
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SUR  CE  QU'ON  Avoir 
traité  unfujet  tenàremem ,  au  lien 
de  le  traiter  galamment  félon  la 
première  intention. 

J  'Ai  vi3  le  temps  que  j'avois  en  partage 
Un  afles  galant  badinage  ; 
Jcfavois,  difoit-on  ,  dans  des  Vers  gracieux 

Faire  jouer  cesEnfans  qui  font  Dieux. 
Mais  de  moi  maintenant  ce  talent  fe  retire. 
Lorfque  je  demande  i  ma  Lyre 
Un  Menuet,  un  Rigodon, 
Elle  me  rend  des  airs  qui  peindroient  le  martyre 

Du  paflïonné  Céladon. 
Ce  que  tu  m'accordois ,  Dieu  des  Vers,  quel 
caprice 

Te  porte  à  me  le  refufer  ? 
Mais  non  ,  j'ai  tort  de  t'accufer, 
Je  reconnois  mon  injuftice. 
Depuis  un  temps  je  m'apperçoi 
Que  quand  tes    dons  facics  daignent  fur  moi 
defcendre , 

C'eft  le  vafe  où  je  les  reçoi , 
Qui  fait  que  même  malgré  toi 
Tout  le  galant  fe  tourne  en  tendre. 
Kk  hij 
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SUR  CE  QU'ON  Avoir  MIS 
dans  une  Eglogue  ces  quatre  Vers  : 

t3  Ans  permettre  k  fan  cœur  de  trop  nobles  dejîrs  , 
'Elle  peut  des  Dieux  même  attendre  les  foupirs  ; 
^t fi  peur  elle  en  vain  les  Dieux  ver/oient  des  larmes, 
Ils  fauveroient  encor  leur  gloire  par/es  charmes. 

Et  quil  fallut  les  oter ,  parce  qu'ils 
étaient  trop  pompeux» 

X.e  Poëte  a  manqué  ,  je  n'en  difconviens  pas  ; 

Mais  il  étoit  plus  Amant  que  Poète. 
Quand  de  ce  qu'on  adore  on  chante  les  appas  , 
Le  Chalumeau  devient  Trompette, 
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SUR 

UNE   VISITE 

Q^Hun  Malade  attendait  inutilement 
depuis  quelque  ttmps. 

\  7"  Ous  ne  venés  donc  point,  vous  pour  qui  je 

^        refpire  , 
Vous  qui  feule  à  mes  maux  pourries  me  dérober , 
Vous  qui  d'un  fîmple  mot,  qui  d'un  léger  fou- 
rire  , 
Difllperiés  l'horreur  où  je  me  fens  tomber  ? 
Privé  de  la  fanté  ,  mon  feul  mal  eft  l'abfence  , 
C'eft  vous  que  je  regrete  ,  &  qui  me  tourmentés» 
Venés  de  vos  attraits  éprouver  la  puiflance  « 
Et  fi  je  fouffre  encor  ,  punifles-m'en  ,  partes. 


MADRIGAL 

AUx  Immortels  quand  je  fais  quelque  offran- 
de , 
Ils  m'en  feront  eux-mêmes  les  témoins. 
Ce  n'eft  jamais  l'oi  que  je  leur  demande , 
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Les  dignités  ,  les  honneurs  encor  moins. 
Mais  je  leur  dis  :  Votre  pouvoir  fuprême  , 
Dieux  immortels  ,  difpofe  aufïi  des  cœurs  ; 
Confervés-moi  le  caïur  de  ce  que  j'aime  , 
Ec  je  renonce  à  vos  autres  faveurs. 


SUR 

UN    COMMERCE 
D'  A  M  O  U  R 

Qui  fubfîjloiù  fans  fureurs  ,  fans 

jaloufie  ,  <^Ct 


A 


Voir  l'Amour  tel  qu'il  erre  en  ce  monde. 

Les  yeux  en  feu  ,  la  mine  furibonde. 
Barbare  auteur  des  pleurs  les  plus  amers. 
On  le  prendroit  pour  le  fils  de  Megere, 
Qui  s'eft  armé  des  Serpens  de   fa  Mère, 
Et  vient  chés  nous  tranfporter  les  Enfers. 
Mais  grâce  à  vous,  &  grâce  à  moi  peut-être , 
On  le  peut  voir  fous  des  traits  moins  connus, 
!Nos  tendres  feux  l'obligent  de  paroître 
Comme  le  Fils  de  l'aimable  Venus. 
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SUR 

UN  PORTRAIT 

DE  DESCARTES. 

x\.Vec  fa  mine  renfrognée  , 
Elevé  fur  ma  cheminée , 
Defcartes  dit  :  Meflîeurs  ,  c'eft  moi 
Qiii  dans  ces  lieux  donne  la  loi. 
Mais  au  fond  d'une  Alcôve  obfcure 
Se  cache  une  aimable  Figure, 
Qui  fe  moque  du  ton  qu'il  prend  , 
El  die  tout  bas ,  oh  l'ignoranc  i 
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LES 

ZEPHIRS 

V  Ers  l'endroit  où  du  Pont  de  Sève 
Le  dos  voiué  fur  la  Seine  s'élève  , 
Deux  Couriers   qui  venoient  de  deux   endroits 
divers , 

Qui  tous  les  deux  portoient  leur  maie , 
Et  faifoient  diligence  égale, 
Se  rencontrèrent  dans  les  airs. 
Dans  les  airs  ?  deux  Couriers  ?  yoici  chofes  nou- 
velles. 

C'étoient  Zéphirs,  entendés-vous? 
Et  ce  qu'ils  portoient  fur  leurs  aîles, 
C'étoient  foiipirs  échappés  aux  Jaloux  , 
Regrets  impatiens  &  doux. 
Vers  ;  &  que  fai-je  enfin  ?  cent  autres  bagatelles. 
Qui  (ont  des  cœurs  amoureux  &  fidelles 
Les  grands  tréfors,  ou  plutôt  les  font  tous. 
Vers  la  charmante  Iris  l'un  voloit  à  Verfailles  , 
De  la  part  d'un  Amant  renfermé  dans  Paris; 
Et  l'awre ,  de  la  Ville  alloit  voir  les  murailles. 
Vers  cet  Amanc  dépêché  par  Iris. 
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Comme  ils  fc  connoiffoient ,  arrête  un  peu ,  moa 

firere  , 
Die  le  Parifien  ,  montre-moi  ton  paquet. 

Ah!  Ciel  !  ta  chirge  eit  bien  légère, 
Et  je  fuis  ,  moi ,  chargé  comme  un  muler* 
Le  Courtifan  ,  d'un  air  de  Petit-Maître  , 
Répondit  au  Bourgeois,  &  bien  ,  tant  pis  pour 
toi; 

Car  d'ailleurs,  quoi  qu'il  en  puifle  être. 
Je  ferai  mieux  reçu  que  toi. 


CAPRICE 


M 


.'Aller  fervir  de  la  langue  des  Dieux  , 
Parce  qu'Iris  fait  un  petit  voyage 
D'un  jour  fans  plus!  je  n'en  ai  le  courage, 
Afluiément  Vers  font  trop  précieux  , 
Ce  ne  feroit  entendre  le  ménage. 
Mais  ,  dit  l'Amour  ,  impérieux  Marmot , 
Dans  ce  feul  jour  qu'elle  doit  être  abfente  , 
Si  le  Soleil   ne  va  qu'au  petit  trot. 
S'il  ne  va  point,  fi  je  m'impatiente, 
Si  je  languis ,  (î  j'enrage  en  un  mor  , 
Moi  qui  fuis  Dieu  ,  qui  tous  les  Dieux  régente  . 
j£nragerai-ie  en  Profe  cpmme  un  for  ; 
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n^^SBassea 


SUR 

MON    PORTRAIT. 

SI    lorfqu'un    feul   moment   votre  œil   s'eft 
occupé 
"    Sur  ce  Portrait  qui  ,  dit  -  on  ,   cft  moi- 
même  , 
Il  ne  vous  a  pas  dit ,  C*eft  vovsfeuk  que  j'aime , 
Rigaut  ne  m'a  point  attrapé. 


CHANSON. 

vJ  N  Vainqueur  après  fa  vidloire 
En  répand  l'éclat  en  tous  lieux  , 
Un  Amant  dérobe  fa  gloire 
^  tous  les  yeuï. 

Venus  &  l'Amour  favent  ce  qui  le  flatte  , 
Sa  gloire  n'éclate 
Que  chés  les  Dieux, 

Un  Vainqueur ,  &c 
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La  leconnoifTance 
Pu  plus  tendre  ccccr 
N'eft  que  foa  filence 
Ec  fon  bonheur. 

Un  vainqueur ,  &c. 


SUR 

UNE    ABSENCE. 


*j  'Encens  la  Raifon  en  colcre  , 
Qiii  gronde  &  tempête  chés  moi. 
Que  diable  eft-ce  donc  que  je  voi  ? 
Une  humeur  trifte  &  folitaire  , 
Un  noir  chagrin,  qui  n'appartient 
Qii'aux   grands   malheurs ,  aux  fune» 

railles. 
Je  fai  bien  qu'elle  eft  à  Verfailles, 
Mais  dans  deux  jours  elle  revient. 
A  cette  raifon  trop  cruelle 
Un  pauvre  Enfant ,  pour  tout  difcours, 
Répond  en  ciiant  de  plus  belle  , 
Elle  ne  revient  de  deux  jours. 
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SUR  LABS ENC  E   D'UNE 

■perfonne  ^  qui  l'on  àonnoit  le  nom 
d'Iris  en  Vers ,  &  hors  de-la  quel- 
ques autres  noms» 

V^UanJ  je  me  jette  avec  furie 
Pans  l'affreufe  Géométrie , 
Du  fe  trouvent  en  racourci 
Le  Grimoire  &  la  Diablerie, 
Plein  d'une  trifte  rêverie 
Dont  j'ai  l'cfprit  tout  obfcurci , 
Je  penfe  à  mon  Iris  aufïî. 

Quand  quelque  Venus, quelque  Aurore 
S'offre  à  mes  yeux  d'un  air  galant , 
Et  me  dit ,  non  pas  en  parlant , 
Je  permets  que  ton  cœur  m'adore» 
Ou  bien  m'en  dit  l'équivalent , 
Je  penfe  à  mon  Iris  encore. 

Encore  I  Auflî  !  Je  fuis  furpris 
Qii'ici  ces  mots-là  fe  préfencept. 
Pourquoi  faut-:l  que  mes  Vers  mentent  î 
yit  puis-je  rimer  qu'à  ce  prix  î 
Eh  !  di:ons  vrai  ^  de  p.u  Cypris  ; 
f.\.  ù  les  iirues  n'y  confentent , 

Regarder.»- 
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Regardons-les  avec  mépris, 

Ail  milieu  des  favans  Ecrits 

Qui  me  pLiifent  &  me  tourmentent, 

Malgré  les  Belles  de  Paris , 

Dont  les  yeux  aifément  nous  tentent, 

Je  ne  penfe  qu'à  mon  Iris. 

Toute  vérité  fera  dite  , 

Puifque  je  viens  de  commencer. 

Qii'un  objet  jamais  ne  vous  quitte. 

Qu'en  vain  pour  s'en  débarrafTer 

Votre  pauvre  cerveau  s'agite. 

Que  ce  foit  une  lot  prefcrite 

D'y  penfer  &  d'y  repenfcr  : 

Tant  que  chés  vous  une  arae  habile  , 

C'eft ,  Cl  j'ofe  le  confefler  , 

Une  condition  maudite  : 

Auffi  lorfque  je  me  dépite  , 

Et  qu'Iris  vient  à  me  lafTer, 

Je  penfe  à  .......  • 

Si  je  me  fens  poufler  à  bout 
Par  celle-ci  qui  me  poffede  , 
Diverfité  ,  c'eft  mon  lemcde. 
Mon  cœur  à  regret  s'y  réfout , 
Je  ne  fai  fi  l'Amoar  m'abfout  ; 
Mais  enfin  quand  le  mal  m'excedc , 
Je  penfe  à  ...*..  &  c'eft  tout. 

Tome  IF.  Ll 
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LETTRE 

A  une  Demoifelle  de  Suéde ,  dont  fa- 
vois  va  un  très -agréable  Portrait 

chés   M Envoyé  de  Suéde  y 

qui  de  tlus  m  en  avoit  dit  des  mer- 
veilles. 

Mademoiselle, 

Je  ne  fai  fi  en  me  donnant  l'honneur 
de  vous  écrire  ,  j'écris  à  quelqu'un.  Sur 
votre  nom,  qui  eft  fort  illullre,  il  faut 
que  je  vous  croye  Suedoife  ;  fur  les 
grands  yeux  noirs  que  j'ai  vus  dans  vo- 
ire Portrait,  &  qui  doivent  être  pleins 
de  feu  dans  l'Original ,  je  vous  croirois 
Efpagnole  ;  fur  de  jolis  Vers  François 
qu'on  m'a  montrés  de  vous ,  je  vous 
crois  Françoife;  fur  les  Vers  Italiens 
qu'on  dit  que  vous  favés  faire,  vous 
dtvés  être  Italienne  ;  fur  tout  cela  en- 
fcmble  vous  n'êtes  d'aucun  Payr. 


DIVERSES.       403 

Pour  rendre  le  miracle  encor  plus  achevé, 
Dix-fept  ans  à  peu  près,  c'eft  l'âge  qu'on  vous 

donne  ; 
Dix-fept  ans  Jufqu'ici  n'a  voient  gâté  perfonnc  , 
Pour  vous  ils  vous  font  tort.  L'efprit  fi  cultivé  , 
Et  drx-feptans  ,  font  que  je  vous  foupçonne 
De  n'être  ,  Dieu  me  le  pardonne  , 
Que  quelque  objet  en  l'air  qu'un  Poète  a  rêvé. 

Cependant  il  efî  certain  que  M.  l'En- 
voyé de  Suéde  prend  l'affaire  fort  fé- 
rieufement  ;  Se  fi  l'on  a  à  croire  des  pro- 
diges, ce  doit  être  plutôt  fur  Ton  auto- 
rité que  fur  celle  d'un  autre.  Il  foutient 
.que  vous  êtes  à  Stokholm,  que  mille 
£^ens  vous  y  ont  vue  &  vous  y  ont  parlé  ; 
il  dit  même  que  votre  Portrait,  quircr 
préfente  le  plus  charmant  vifage  du 
monde ,  ne  repréfente  pas  le  vôtre  dans 
toute  fa  beauté,  &  que  les  Peintres  de 
Suéde  ne  flattent  pas  comme  les  nôtres. 
Alais  pourquoi ,  nous  qui  fommes  dans 
le  Pays  de  la  beauté,  de  fefprit  6c  des 
agrémens ,  n'aurions-nous  jamais  rien 
vu  de  pareil  à  une  perfonne  fi  accom- 
plie ?  Voilà  ce  que  la  vanité  Françoife 
nous  fait  dire  auiïî-tôt.  A  cela  je  ne  fai 
qu'une  réponfe  qui  puiffe  nous  aider  à 
croire  tout  ce  qu'on  dit  de  vous. 

Llij 
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L'Amour  ailleurs  fi  redoutable  , 
Ne  trouve  pas  fans  doute  un  climat  favorable 
Sous  le  Ciel  de  Suéde  &  fi  près  des  Lappons  ; 
Les  cœurs  y  font  glacés ,  &  pour  fondre  leurs 

glaces , 
M'a-t-il  pas  du  produire  un  chef-d'œuvre  où  les 
Grâces 

Euffent  répandu  tous  leurs  dons  ? 
5i  nos  climats  n'ont  rien  qui  ne  vous  cède  , 
Soit  en  efpiit,  foit  en  attraits  , 
C'eft  qu'Amour  v  foumet  les  cœurs  à  moins  de 
frais  , 

Qu'il  ne  pourroit  faire  en  Suéde. 

C'efl:-là,M  ademoiselle,  tout 
ce  que  j'ai  pu  imaginer  de  plus  vraifeir- 
blable.  Tirés-moi  d'embarras,  je  vous 
en  conjure ,  Se  ayés  la  bonté  de  me  faire 
favoir  11  vous  êtes.  Que  votre  modeftie 
ne  vous  empêche  point  de  me  l'avouer 
naturellement ,  je  vous  promets  de  n'en 
parler  à  perfonne  ;  je  ne  voudrois  pas 
qu'on  fût  que  j'eufle  quelque  intelligen- 
ce avec  une  Etrangère,  qui  triomjphe- 
roit  de  toutes  nos  Françoifes ,  &  efface- 
roit  l'honneur  de  la  Nation.  Ce  feroit  là 
un  trop  grand  crime  contre  ma  Patrie  : 
cependant  je  m'accoutume  à  en  faire  un 
peut-  être  encore  plus  grand.  Tous  mes 
ibupirs,  à  f  heure  qu'il  eft,  fortentde 
France,  &  vont  du  côté  dw  Nord. 
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Licnx  di;lblés,  où  l'Hiver  tient  fon  fiége 
Sur  de  vaftes  amas  de  nége  , 
Où  les  Aquilons  violens. 
Où  ics  Primats  Se  les  Ours  blancs 
Compofent  (on  trifte  cortège  , 
Mer  glaciale,  affieux  climats, 
C'eft  après  vous  que  je  foupire. 

Les  lieux  où  régne  un  éternel  Zcphire  , 
Le  féjour  de  Vénus ,  Cypic  ,  ne  vous  vaut  pas. 

Vous  voyés , Mademoiselle, 
que  mon  coeur  a  déjà  bien  fait  du  che« 
min.  Je  me  flatte  que  mes  hommages  , 
qui  ne  fcroient  pas  dignes  de  vous  à 
Stokholm ,  deviendront  de  quelque 
prix  en  traverfant  cinq  cens  lieues  de 
pays  pour  aller  jufqu'à  vous  ;  Se  que  s'il 
eft  îrifle  de  vous  écrire  de  fi  loin ,  ce  me 
fera  du  moins  auprès  de  vous  une  efpéce 
de  mérite.  Je  n'en  ai  point  d'autre  à 
vous  faire  valoir,  &je  ne  crois  pas  mê- 
me que  vous  puiflîés  favoir  qui  je  fuis  > 

A  moins  qu'un  coup  de  la  fortune 
N'ait  porté  jufque  fur  vos  bords 
Le  nom  de  l'Enchanteur  qui  fait  parler  les  Morts, 
Et  qui  voyage  dans  la  Lune. 

Fin  du  quatrième  l^olume. 
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